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PRÉFACE 



Nous n'avons nullement la prôlenlion d'introduire 
sur la scène un nouvel écrivain et d'augmenter la 
galerie des prosateurs célèbres du grand siècle. Ce 
volume a des visées moins hautes. La première par- 
lie du voyage qu'on va lire est, tout simplement, pour 
une époque où les relations de ce genre font défaut, 
un guide rétrospectif à l'usage de ceux qui désire- 
raient connaître quelles merveilles emplissaient, il 
y a tanldt deux cents ans, les églises, les musées, 
les palais de l'Italie. Le touriste dont nous exhu- 
mDna le rapide journal, et qui devint plus tard un 
ministre érainent, n'était alors qu'un jeune homme 
de vini^l ans; mais son père lui avait adjoint trois 
compagnons éclairés : l'architecte Blondei, un neveu 
de Migaard, excellent dessinateur, le lettré Isarn, 
SOD précepteur, et l'on peut croire, sans lui faire 




tnrt, qu'il est presque toujours l'écho de leurs juge- 
ments. Viennent ensuite, sur l'arsenal de Venise, et 
sur sa constitution et celle de GCncs, des détails et 
'des appréciations d'un tout autre caractère, suivis 
d'une excursion en Hollande. Le volume se termine 
par des lettres de Seignelay qui voient le jour pour 
la première fois. 

Le premier et le plus grand curieux du dix-sep- 
tième siècle, le cardinal Maza ri n, avait collectionné, 
en amateur qui no compte pas, les raretés arlistlques 
de foutes les époques, et rempli ses palais de chefs- 
d'œuvre. Seignelay, qui avait pu les admirer avant 
qu'un indigne légalaire les eût saccagés et dispersés, 
s'éprit de la môme passion. De retour en France, le 
goût épuré et formé par les merveilles de toutes 
sortes qu'il avait vues, par la conversation des sa- 
vants auxquels Coibert l'avait adressé, il consacra 
une partie de son immense fortune à l'acquisition 
d'une quantité considérable de tableaux, de statues, 
de tapisseries, et devint à son tour un des plus illus- 
tres curieux du temps. 

Complète autant qu'une nomenclature de ce genre 
peut l'être, la relation que nous publions a, sous 
un autre point de vue, un défaut que nous ne pou- 
vons pas dissimuler. On y voudrait plus d'obser- 
vation personnelle ; l'appréciation raisonnéc , le 
pourquoi de l'éloge et du blâme manque trop 



souvent, et le j< 
assez avec sa fi: 



souvent, et le jeune voyageur ne s'y montre pas 
avec sa fougue naturelle et les vives im- 
pressions de son Age. A qui la comparerait avec 
celles du président de Brosses et du présitient 
Diipaty, le contraste paraîtrait déjii grand; que 
serait-ce, si l'on arrivait aux descriptions étin- 
celantes qu'un brillant critique contemporain, 
M. Tainc, vient de faire des musées d'Italie et de la 
vie italienne? S'il y a parfois excès d'un côté, si tant 
de couleur éblouit, Seignelay tombe dans l'excès 
contraire, et la réserve que nous lui reprochons est 
d'aulaat plus regrettable qu'il avait, on pourra s'en 
apercevoir, les qualités d'esprit nécessaires pour 
scmor son récit de traits et de détails piquants. 
Mais son père, le vir viarmorois, le travailleur aus- 
tère et infatigable dont parlent Guy Patin et les 
contemporains, lui avait tracé un programme po- 
sitif, et il s'y conformait scrupuleusement. Quel- 
ques pages sans doute font exception çà et là; — 
celles où il nous montre les plaisantes mortifications 
des Franciscains de Bologne, le fanatisme des fla- 
grants de Rome, l'accord édifiant du vice-roi de 
Naples avec les bandits ; — jolies esquisses un peu 
tiop r.ires pour un champ d'observation si vaste et si 
nouveau à cette 6poque. Autre singularité. Ce jeune 
patricien aux passions précoces, qui mourra avant 
quarante ans épuisé par les plaisirs, semble n'avoir 
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ruinas 



vil, dans les charmants pays qu'il visitait, que 
(iibleaux, des statues, des monuments, des rui: 
ot ii nous montre, pour ainsi dire, une Italie 
italiennes. Objectera-t-on qu'il n'en parlait pas parce 
qu'il y pensait déjà trop et que son père, qui le sa- 
vait, n'eftt pas toléré les futilités? Soit. Notons, par 
contre, quelques passages de son journal pleins de 
la sainle horreur que le style gothique inspirait alors, 
horreur que d'illustres prélats partageaient et que Fé- 
iielon lui-même laisse bien voir en comparant ce 
genre d'architecture à un mauvais wrmoii, Scignelay, 
lui, trouve l'église cathédrale de l'ise, le Dôme, d'un 
(juàt barbare; • et pourtant, ajoute-t-il, elle com- 
mençoil à sortir du {/otMque. • A Venise, la place 
Saint-Marc ne lui parait avoir ■ rien de considérable 
que la masseda bâtiment de l'église, ses clochers et 
sa principale entrée étant d'un ouvrage tout à fait 
yothiijue. -Sait-on, en revanche, le style qui plaît à 
lllondcl, à Mignard, à Isarn, et par conséquent à 
Scignelay? C'est le style jésuite, qu'il admire à Rome, 
à Naples, à Venise, partout où il le rencontre; ce 
style plat, sans originalité, sans poésie, dont 
toutes les églises construites à Paris du milieu du 
XVII' siècle au xix°, nous ottVent de si tristes échan- 
tillons, et pour lequel le public, plus éclairé sur ce 
point que les contemporains de Louis XIV, n'a plus 
assez de dédains. 



Mais ce n'est là que la première partie du 
Voyage. Le programme dressé par Colbert élait 
celui d'mi homme d'Élat, et quand la part eut 
été faite à la description des choses d'art, il fallut 
bien que le jeune ministre en survivance abordât les 
choses sérieuses. La description de l'arsenal de Ve- 
nise et l'organisation bizarre de la république de 
Gènes sont, dans cet ordre d'idées, deux chapitres 
historiques IrÈs-instructifs; le premier, à litre de com- 
paraison, pour ceux qu'intéresse l'administration de 
nos grands établisseaients maritimes ; le deuxième, 
comme document d'archéologie politique, pour les 
amateurs de vieilles constitutions. A Venise, une 
fois l'arsenal étudié dans tous ses détails, Seignelay 
put voir fonctionner à nu les rouages de ce pouvoir 
mystérieux dont ia puissance avait, pendant plu- 
sieurs siècles, émerveillé l'Europe. Toutes les affaires 
de la république, des plus grandes aux plus petites, 
étaient décidées par le Sénat et ballottées, comme on 
disait, àla majorité des suffrages. Mais, tandis qu'au 
temps de sa splendeur les moindres fonctions étaient 
scrupuleusement remplies, les sénateurs n'y voyaient 
plus qu'une occasion de s'enrichir et s'en acquit- 
taient avec la plus inconcevable légèreté, u Je n'ai 
pas été édifié, dit à ce sujet Seignelay, de la ma- 
uièrc dont j'ai vu qu'on se gouvernoit dans cette 
assemblée. » Celte simple remarque d'un observa- 



leur de vingt ans était uqc prophétie. La république 
de Venise, déjà frappée au cœur, se traîna, il est 
vrai, pendant plus d'un siècle; mais ce fut par le 
mouvomeot d'impulsion, dernière force de tant 
d'empires en train de crouler. Duant à celle de 
GCnes, plus chancelante encore et plus près de sa 
ruine, il faut voir, dans la relation de Seignelay, le 
formalisme ahsurde où elle était tombée. Bien que 
nul esprit d'hostilité ne paraisse dans le tableau, ce 
gouvernement de castes, ce mécanisme tout à la fois 
très-informe et très-compliqué, ces combinaisons de 
votes a n'en plus finir, la minutie et la multitude 
des ressorts mis en jeu, tout cela conTond l'esprit, 
et c'est pour le coup qu'on est en droit de s'étonner, 
avec le chancelier Oxenstiern, du peu de sagesse qui 
conduit parfois les affaires humaines '. 

Le lecteur trouve rii-l-il avec nous la correspondance 
du marquis de Seignelay avec le duc de Vivoone, 
Fénelon, du Quesne, Tourville, digne des grands mo- 
dèles dii genre? Nous l'espérons. Quoique sur un tout 
autre terrain, on est là v<3rit;iblement k l'époque de 
madame de Sévigné. Quelle vivacité ! quelle flamme 1 
notamment dans les leltres à Vivonne et dans les 
dépêches écrites, vers les derniers jours, à Tourville, 
d'une main brûlante que la &bvve va dessécher. 



« Nescis, mi /ili, 



uj'H'/eud'a '■e^nx 




3 lellPPs seules feraient estimer l'homme et don- 
tDl l'idée d'un grand miuislre. Pourquoi Tourville, 
i brillant maria, que Sei^nelay, dans son impa- 
(ence maladive, appelait poltron d'esprit, brave de 
lur, ne fut-il pas alors plus hardi, malgré les con- 
s cent fois répétés de tout oser et de risquer des 
"eoups d'éclat? On ne sait. Ce qui est certain, c'est 
qne l'Angleterre eut la panique d'une descente, et 
que les partisans mêmes du prince d'OrangL' crurent 
_un moment tout perdu. 
y II nous eu tété facile de détacher de la volumineuse 
nrespondance de Sdgnelay un bien plus grand 
nombre de pièces, mais il fallait se borner; il fal- 
lait surtout éviter de donner fl ces extraits un 
caractère administratif. Trois lettres de Fénelon se 
rattachaient trop intimement h celles de Heignelay 
pour que nous ayons résisté au désir de les repro- 
duire ici. L'une est relative à une mission de pro- 
pagande catholique que le ministre avait fait confier 
au jeune abbé encore inconnu , et elle les honore 
tous deux. Un voit, dans les autres, le tout- 
puissant secrétaire d'Étal aux prises avec la mort; et 
les conseils que lui prodigue, aux heures suprêmes, 
le prélat devenu illustre, les erreurs, les scandales 
qu'il hlâme, la forme mCme des consolations et 
des exhorlations dernières, tout rappelle un temps 
marqué, jusque dans les fautes el les misères, d'un 
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^^V cachet de grandeur qui aura toujours, quoi qu'on 
^^K fasse, un irrésistible attrait. 

^^H Un mot encore. Nous n'aurons plus sans doute 
^^H l'occasion de dire combien les archives de la 
^^R Marine nous ont été utiles; c'est donc pour nous 
^^H un devoir, mieux qu'un devoir, un plaisir, de re- 
^^H connaître les facilités que nous y avons rencon- 
^^^f trées depuis le jour, il y a bientôt viugt-cinq ans, oïl 
^^V leurs trésors nous ont été libéralement ouverts. A 
^^r MM. d'Avezac et Jal, qui en étaient alors les gar- 
r diens, ont succédé d'autres administrateurs et 

I archivistes, MM. Delirbre, Cuny, Margry, de Bran- 

ges, également fiers du riche dépôt historique 
qui leur est confié, également empressés d'en 
ouvrir l'accès à ceux que l'étude y attire et de les 
aider dans leurs recherches. Le manuscrit renfer- 
mant la relation du Voyage en Italie appartient à la 
BibliothÈquc impériale; il nous a été signalé, il y 
a plusieurs années, par M. Margry, h qui nous 

I devons d'autres indications dont les Lettres de Col- 
bert ont profité. Quant il la correspondance de 
Seignelay, conservée tout entière aux archives 
de la Marine, elle est, avec les réponses et les 
dossiers des du Quesne, des Tourvillc, des Château- 
Renault et de tant d'autres, l'irrécusable témoignage 
d'un passé glorieux. La marine française attend 
: 



naUonal possédant, avec la science de la compo- 
sition, la clarté et en mfime temps le charme at- 
trayant du récit que la spécialité du sujet exige. 
Par une bonne fortune rare, tous les matériaux sont 
rassemblés pour celui que tentera cette belle tâche. 
Qu'il soit à la hauteur de l'œuvre, et un grand succès 
loi est réservé, car il aura donné i la France un tle 
ses livres les plus attachants. 




LE 



MARQUIS DE SEIGNELAY 



ETUDE HISTORIQUE 



LE MARQUIS DE SEIGNELAY 



CHAPITRE PREMIER 



LoaTois, Golbert et Seignelay. — Caractère et qualités de Seig^elay. 

— On lui donne le père Bonhonrs pour précepteur. — Sa hauteur. — 
Service que lui rend un de ses camarades. — Mémoires composés pour 
son éducation. — Instructions de Colbert. — Réponses. — Voyages 
à Rochefort, Toulon, Marseille et en Italie. -^ Relations de ces voyages. 

— Seignelay visile la Hollande et TAngleterre. — Secrétaire d'État en 
1672. — Colbert lui reproche sa légèreté et ne lui ménage pas les répri- 
mandes. — Il s'excuse sur sa mauTaise santé. — Job'e lettre au duc de 
Mortemart, son beau-frère. 



Les enfants des hommes d'État, des écrivains 
et des artistes célèbres qui ont porté glorieuse- 
ment le poids de Théritage paternel sont en petit 
nombre. Quels que soient les soins donnés à leur 
éducation , la nature fait souvent défaut ; on dirait 
qu'elle a hâte , quand elle a enfante un homme de 
génie , de se reposer comme après un effort. Pour 
ne parler que de la France et des hommes politi- 
ques qu'elle a produits, un seul, si je ne me 
trompe , a éclipsé son père et Ta fait oublier : c'est 
Louvois, l'antagoniste, le rival longtemps heureux 
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de Colbert et du marquis de Seignelay. Une pa- 
tience à toute épreuve, une habileté profonde à 
profiter des occasions, Veffacement et l'égoïsme 
quand il s'agissait de ne pas se compromettre, 
avaient fait la fortune de Le Tellier et le maintin- 
rent au pouvoir jusqu'à Textréme vieillesse. Un 
caractère diamétralement contraipe, une volonté 
fougueuse, un esprit de domination incompa- 
rable , une insouciance hautaine des inimitiés les 
plus puissantes , ne firent pas obstacle à la fortune 
de Louvois et semblèrent même, pendant quelque 
temps, y contribuer , tant il est vrai que certains 
hommes réussissent par leurs défauts autant que 
par leurs qualités. On commence à pénétrer, à 
travers les convenances étudiées de la langue offi- 
cielle, les détails de la guerre incessante qu'il fit à 
Colbert, et des dénonciations écrites, qui existent 
encore, en font supposer bien d'autres. La vie du 
marquis de Seignelay nous le montrera en butte 
à la même animosité et rendant , au surplus , de 
son mieux, les coups qu'on lui portait. 

Élevé, dès l'enfance, en vue des fonctions aux- 
quelles il était destiné, avec une sollicitude que 
peu de pères ont égalée , qu'aucun n'a surpassée, 
doué d'une conception vive, écrivant avec feu et 
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parlant à merveille, le fils aîné, Venfant de prédi- 
lection de Colbert, subit les conséquences de la 
défaveur paternelle , et son importance politique 
fut subordonnée à celle du secrétaire d'État de la. 
guerre. D'autres motifs y contribuèrent. En ma- 
tière de finances, d'industrie, de commerce, toutes 
les grandes choses que comportait l'époque avaient 
été réalisées par Colbert. Quant à la marine, 
bien qu'aucun souverain n'ait fait pour elle au- 
tant que Louis XIV, elle n'eut pas ses sympathies, 
réservées aux opérations militaires oîi l'entraînait 
Louvois, à ce point qu'il ne visita jamais un seul 
des arsenaux créés sous son règne. Seignelay, 
d'autre part , était moins âgé que Louvois de dix 
ans, et il mourut à trente-neuf, épuisé par l'excès 
des plaisirs. Enfin, une grande vivacité de con- 
ception, une ardeur fébrile pour le travail comme 
pour la dissipation, une magnificence poussée à 
l'extrême, des prétentions nobiliaires exagérées et 
justement contestées, donnaient à ses allures un 
cachet de légèreté qui , aux yeux du public, gâtait 
en partie son mérite. En résumé, son principal 
titre, pour le gros des contemporains, fut l'illustra- 
tion de son père ; et , sur ce point, les historiens 
ont été jusqu'à présent du même avis. On verra 
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pourtant que ce favori de la fortune, ce ministre 
de vingt ans, eut de bonne heure sa valeur propre, 
et ne fut pas un simple reflet. Sans douté, les cir- 
constances lui furent propices, et les fées aimables 
le prirent à son berceau par la main. Privé de ce 
précieux concours, il n'eût jamais figuré au nom- 
bre des hommes célèbres de son pays, car il n'a- 
vait pas les vertus premières indispensables pour 
forcer les obstacles. Dans une société ordonnée et 
classée comme celle de son temps, une capacité 
éclatante et une ambition immense pouvaient 
seules, indépendamment d'une heureuse coïnci- 
dence des événements, pousser au ministère, à 
moins que le hasard ne fît tous les frais, comme 
cela arriva pour Chamillart. Voluptueux par na- 
ture, le marquis de Seignelay aurait vraisembla- 
blement cédé à ses instincts si Colbert, le lan- 
çant, tout jeune et docile encore, dans le flot des 
grandes affaires, ne l'eût fait en quelque sorte mi- 
nistre d'autorité. Ajoutons que ce qui fit sa force , 
quand il fut au pouvoir, ce fut précisément sa ri- 
valité persistante, opiniâtre, avec Louvois. Là fut 
le stimulant, le ressort de sa vie publique. En- 
traîné par l'exemple, jaloux de la faveur du maître, 
il brûla, lui aussi, du désir d'accomplir de grandes 
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choses , et prouva que , s'il n'avait pas les qualités 
maîtresses qui portent au premier rang, il était du 
moins assez heureusement doué pour remplir avec 
honneur une des places les plus honorables du 
second. 

La compagnie de Jésus comptait parmi ses 
membres les plus distingués, vers le milieu du 
XVII® siècle, un homme disert, bel esprit, un peu 
maniéré, d'une physionomie agréable et spiri- 
tuelle, le père Bouhours, dont on disait, à raison 
de ses publications alternatives d'ouvrages litté- 
raires et de livres de piété , qyHl servait le monde 
et le ciel par semestre. Il était à Dunkerque, avec 
la mission de répandre dans cette ville nouvelle- 
ment rachetée les idées françaises, quand Colbert 
le demanda à ses supérieurs pour lui confier l'édu- 
cation du marquis de Seignelay *. C'était vers 
1664, et celui-ci, né le 31 octobre 1651 , entrait 
dans sa treizième année. Le père Bouhours avait 
déjà fait l'éducation des princes de Longueville. 
Le moins orthodoxe, sans doute, de ses correspon- 



1. Journal de Trévoux et Journal des Savants, juillet 1702. — 
On peut lire dans les Mémoires de Vabbé Legendre, 11 r. III, une 
anecdote, tant 8oit peu galante^ qui égaya les contemporains aux 
dépens du père Bouhours. 
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dants, Bussy-Rabutin , lui écrivait un jour, à l'oc- 
casion du mariage de Seignelay avec mademoi- 
selle d'Alègre, dont il prétendait être un peu 
parent, qu'il ne doutait pas qu'un homme élevé 
par lui n'eût l'esprit et le cœur bien faits; mais 
Bussy parlera plus tard bien différemment de Sei- 
gnelay. Le père Bouhours ne fut pas, d'ailleurs, 
chargé seul de cette éducation importante. Son 
élève fréquenta un des grands collèges de Paris, 
oîi son orgueil et sa hauteur le firent détester de 
ses camarades. 

Un chroniqueur du xvni* siècle, le duc de 
Luynes, raconte à ce sujet, d'après une tradition 
de cour, l'anecdote suivante : 

« M. de Seignelay, fils aîné de M. Colbert, 
étoit au collège à Paris; il s'y trouva en même 
temps un homme de condition de Provence, qu'on 
appeloit M. du Bourguet. M. de Seignelay s'étoit 
rendu odieux à plusieurs de ses camarades par 
une hauteur mal placée; et comme à cet âge les 
entreprises les plus folles paroîssent possibles, il y 
avoit eu le projet de fait de jeter M. de Seignelay 
par la fenêtre. M. du Bourguet, témoin de cette 
résolution , arrive chez M. Colbert, demande à lui 
parler en particulier; il lui dit -qu'il le prioit de le 
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garder chez lui, et d'envoyer sur-le-champ au 
collège pour faire revenir son fils; il lui rend 
compte de ce qu'il a appris. M. Colbert fait immé- 
diatement revenir M. de Seîgnelay; M. du Bour- 
guet retourne chez lui à Toulon. Quelques années 
après, M. Colbert apprit que M. de Seignelay avoit 
formé à Paris des liaisons peu convenables et qui 
pouvoient aller trop loin ; il étoit amoureux : il ré- 
solut de réloigner et Tenvoya à Toulon , afin qu'il 
prît quelque connoissance de ce qui regarde la 
marine. Le premier soin de M. de Seignelay fut 
d'y demander M. du Bourguet; il avoit connois- 
sance de l'obligation essentielle qu'il lui devoit; il 
lui confia le sujet de son éloignement et la passion 
qu'il avoit dans le cœur ; il parla en même temps 
du désir qu'il auroit de faire remettre sûrement 
une lettre à sa maîtresse, sans que M. Colbert en 
fût instruit; enfin il pria M. du Bourguet de vou- 
loir bien se charger de cette commission. M. du 
Bourguet lui dit que cela lui étoit absolument im- 
possible, mais qu'il connoissoit un jeune enseigne 
de vaisseau, nommé Tourville, qui étoit très- 
propre à exécuter ce qu'il demandoit. La lettre fut 
rendue. M. de Seignelay conserva une grande Ve- 

connoissance pour M. de Tourville et lui en donna 

1. 
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des marques quand il fut secrétaire d*État de la 
marine*. » 

Qu'y a-t-il de vrai dans ces particularités? Rien, 
peut-être, à l'exception des indications de carac- 
tère, et on ne les rappelle ici, bien entendu, que 
sous toutes réserves. 

Si habiles que fussent le père Bouhours et les 
autres maîtres du jeune Seignelay, Colbert, qui 
n'entendait pas restreindre ses études à la con- 
naissance des belles-lettres, et qui était sûr des 
bontés du roi, fit composer à son intention, 
par les hommes les plus éclairés, "de nombreux 
traités concernant les diverses questions de droit 
public et ecclésiastique sur lesquelles il était 
bon que Seignelay pût, l'occasion se présen- 
tant, formuler une opinion raisonnée. L'une 
des collections qui, les renferment est intitulée : 
Manuscrit original du cours de hautes études du 
fils de Colbert^] et telle est, en effet, la qualification 

i. Mémoires du duc de Luynes^ t. X, p. 382. 

2. En voici la nomenclature exacte, d'après le volume des Mé- 
anges Colbert , no84,Bibl. imp., Mss. : 
Traité des assemblées du clergé y par Baluze. 
Petit traité des assemblées du clergé, par M. Patru. 
Petit mémoire pour savoir combien ont duré les assemblées du 
clergé, depuis celle de Poissy, 
Autre mémoire pour savoir si le clergé est obligé de renouveler 
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la plus exacte de ces traités, ayant pour objet les 
libertés de TÉglise gallicane, la prétendue infailli- 
bilité et la prétendue autorité monarchique du 
pape, les assemblées, les dîmes et les rentes du 
clergé , les impositions que le roi pouvait en exi- 
ger, les universités de Paris et du royaume, les 
états généraux et leur mode de convocation, la 



le contrat qu'il passe de temps en temps avec la ville^ de 
Foucault. 

Traité des décimes,'de Baluze. 

Autre traité des décimes, par Vordre de la chronologie, de 
M. Patni. 

Des subventions extraordinaires du clergé ^ de Baluze. 

Mémoire sur les levées gui se peuvent faire sur les ecclésias' 
tiques et le clergé, et des ordonnances que les rois ont faites sur 
ce sujet. 

Écrit touchant les décimes du clergé et les dépendances des 
mêmes décimes^ depuis rassemblée de ib^l jusqu*en celle de 1641 , 
^i fut la dernière tenue sous le feu roi^ par M. de Bourzeis. 

Traité concernant les rentes du clergé. 

Écrit touchant les libertés de l'Église gallicane, par M. Tabbé 
de Buurzeis. 

Traité de Cautorité du roi dans l'administration de l'Église 
gallicane^ par M. de Bourzeis. 

Table du procès-verbal de l'assemblée gén&ale du clergé te- 
nue à Paris es années 1645 et 16/i6. 

Extrait du procès-verbal rfe 1645. 

Ud petit traité : Combien il y a de provinces ecclésiastiques en 
France; quelles assistances le clergé a données au roi depuis le 
colloque de Poissy ; en quel temps et comment les décimes sont 
devenus ordinaires. 

Un mémoire des différentes lettres de chancellerie, par M. Fou- 
cault. 

Traité de la différence qu'il y a entre les lois^ les ordonnances 
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noblesse, les coutumes, les grâces, les sceaux, les 
arrêts du conseil, etc. Jeune, emporté par la 
fougue de Tâge, Seîgnelay dut ne jeter d'abord 
qu'un œil distrait et rapide sur ces savants mé- 
moires; mais il en connaissait du moins les points 
de vue généraux; ils étaient sous sa main, et, si 
une question venait à se produire où il eût besoin 
de notions approfondies, il pouvait les acquérir 
sans peine pour le prochain conseil. 



et les ëdits ; les différences entre édifs et ordonnances ; en quels 
temps et en quelles occasions on s*est servi de la diversité de ces 
termes ; des déclarations publiées au sceau^ par M. Foucault. 

Deux traités sur les États généraux du royaume, par M. F«u- 
cault. 

Traité du domaine^ par M. Ragueneau. 

Traité du droit des coutun^es de France, de leur reformations 
dé l'autorité du roi sur les coutumes et du pouvoir des coutumes, 
par M. du Pré. 

Un petit traité : Comment on peut connoître., en général, V es- 
prit de chaque coutume, par M. de Gomont. 

Des universités, et particulièrement de celle de Paris, par 
M. Petit. 

Traité de la noblesse. 

Traité du mariage, par M. Ragueneau. 

Des ducs et comtes, pairs de France^ par M. Le Camus. 

Écrit sur Vancienne langue gauloise, pour savoir quelle langue 
on parloit dans les Gaules du temps que César y fit la guerre, par 
M. de Bourzeis. 

Dissertation touchant Vinterrex des anciens Romains, pen- 
dant la vacance du consulat, 

La plupart de ces mémoires se trouvent à la Bibliothèque iinp.; 
Mss. S. F. 5,G08; Mémoires sur les ordonnances de M, Colbert. 
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H ne s'agissait là que de connaissances géné- 
rales. Une série d'instructions préparées par 
Colbert lui traça ses devoirs particuliers de ci- 
toyen et d'administrateur. Nulle part on ne voit 
mieux le caractère et le patriotisme du grand 
ministre. Celle qu'il lui remit (juillet 1670) en l'en- 
voyant à son cousin Colbert de Terron, intendant 
de Rochefort, choisi pour lui apprendre les premiers 
éléments de la marine, abonde en recommanda- 
tions élevées. « La principale et seule partie d'un 
honnête homme, disait-il en commençant, est de 
faire toujours bien son devoir à l'égard de Dieu, 
d'autant qu'il est impossible qu'il s'acquitte de 
tous les autres s'il manque à ce premier, » Il lui 
demandait ensuite d'employer tous les matins trois 
heures à lire des livres de marine et les traités qu'il 
avait fait faire pour lui « sur toutes les plus impor- 
tantes et les plus agréables matières de l'État. » 
Arrivé à Rochefort, il devait visiter en détail l'ar- 
senal et les vaisseaux, interroger attentivement 
sur tout ce qu'il verrait, dresser la liste des officiers 
du port et se faire expliquer leurs fonctions, ap- 
prendre les noms de toutes les pièces d'un bâtiment, 
etc. Mais tout cela ne servirait de rien s'il ne le 
faisait spontanément, avec ardeur, « parce que 
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c'est la volonté qui donne le plaisir à tout ce que 
Ton doit faire, et c'est le plaisir qui donne l'appli- 
cation. » Colbert espérait, ajoutait-il, cette satis- 
faction de son fils , qui le payerait ainsi avec usure 
de l'amitié dont il recevait tant de marques. Il lui 
recommandait, en terminant, de se faire aimer des 
différentes personnes qu'il allait voir, d'être doux 
et poli avec tous, de se concilier l'estime et l'affec- 
tion des gens de mer, afin qu'ils exécutassent plus 
tard avec empressement les ordres qu'il aurait à 
leur donner. 

Les réponses de Seignelay aux instructions de 
son père annoncent l'accord heureux d'une nature 
ouverte, intelligente et d'un travail facile. A dix- 
neuf ans, il écrivait de la manière la plus aisée et 
la plus sensée des lettres d'affaires^ où toutes les 
questions que soulevait l'administration d'un grand 
port étaient abordées. La première que l'on a de 
lui se termine par ces mots : « Je voudrois pouvoir 
bien vous persuader combien grande est l'envie 
que j'ai de vous satisfaire. Je vous assure que je ne 
perdrai point d'occasion dans ce voyage de vous 
montrer que j'ai la volonté de m'appliquer à toutes 
les choses qui seront de mon devoir. » Puis , un 
peu plus tard : « Je connois assez l'étendue de ce 
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que je dois apprendre, et je vous assure que je suis 
fort persuadé que je ne puis me rendre habile que 
par un grand travail et une grande application. 
Ainsi l'envie que j'ai de savoir fera que je n'épar- 
gnerai ni peineni travail pour cela. » 

Exigeant (il avait le droit de l'être), Colbert gour- 
manda pendant de longues années le marquis de 
Seignelay sur son défaut d'exactitude , sur la con- 
fusion de ses lettres , sur les incorrections du style 
et les négligences de l'écriture , résultat inévitable 
du peu de temps qu'il y consacrait. « J'ai vu, écri- 
vait-il à Colbert de Terron , le mémoire de mon 
fils, que j'ai trouvé assez bien, mais un peu super- 
ficiel, et sur lequel je suis persuadé qu'il n'a pas 
fait assez de réflexion. Son plus grand défaut, tant 
qu'il a été auprès de moi, a été d'attendre toujours 
à faire ce qu'il avoit à faire, se fiant à son esprit, 
travaillant vite, à l'extrémité. » Craignant qu'il ne 
fît la part trop grande aux amusements, s'il con- 
tinuait d'habiter la Rochelle avec ses cousines, il 
le fit partir pour Rochefort. « A l'égard de sa santé, 
ajoutait-il, comme, à Rochefort, il n'aura que le 
travail sans beaucoup de divertissemens, il pourra 
dormir. Mais comme il est fort et robuste, et même 
un peu trop gras , je ne crois pas que le travail et 
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même un peu de veille puisse lui faire du mal. » 
Après trois mois environ de séjour dans cette ville* 
oij il avait eu à diriger, entre autres opérations , 
plusieurs armements et désarmements de vais- 
seaux, il fallut voir d'autres ports et d'autres admi- 
nistrateurs. Colbert avait écrit à son cousin de 
Terron, en le remerciant : « S'il sait un jour bien 
sa charge, il vous en aura toute l'obligation. Je le 
crois à présent sur le chemin de Provence, et après 



1. Pendant son séjour à Rocbefort, Seignelay dut, pour satis- 
faire aux demandes de son père^ rédiger plusieurs mémoires sur 
les différents points de son instruction. Le volume 84 des Mé» 
langes Colbert renferme les principaux^ écrits de sa main, savoir : 

1° 28 juillet 1670. — Liste des vaisseaux qui étaient dans le 
port de Roche fort. — Dessin et explication des principales pièces 
d'un navire, 

2° 31 juillet. — Description d'un vaisseau. Son aménagement 
intérieur. 

3® 4 août. — Mémoire sur les officiers du port de Roche fort, 
— Leurs fonctions. — Appréciation de Seignelay sur chaque 
officier, 

40 18 août. — Projet d'un devis pour la construction d'un nO' 
vire de cent pieds de quille portant sur terre^ qui sera percé de 
48 pièces de canon et sera de 700 tonneaux. 

5® 27 août. — Mémoire sur la garniture d'un vaisseau de 
1,000 tonneaux. 

6* 11 septembre — Liste des ustensiles des pilotes, canonniers^ 
charpentiers, etc, — Ce que contient le fond de cale. 

70 Ëtat des munitions qui sont dam les arsenaux de Roche fort 
et de celles qu'il faut tj mettre l'année prochaine. 

S® 1 4 septembre. — Extrait du compte de Véquipage de deux 
vaisseaux pour la solde et nourriture de janvier à août 1 670. 

©• Projet d*état pour les armemens de l'année 167 1 . 
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qu'il sera demeuré douze à quinze jours à Mar- 
seille, et un mois ou six semaines à Toulon , je le 
retirerai auprès de moi. » Seignelay alla en effet 
en Provence , et les intendants de Marseille et de 
Toulon riniiièrent à la marine du Levant. Peu de 
temps après (13 janvier 1671) , celui de Marseille 
écrivait à Colbert : «Je vous dirai que j*ai été ravi 
de voir avec quelle pénétration monseigneur le 
marquis entre dans les. recoins les plus profonds 
du détail de notre marine et rintellîgence qu'il s'y 
est déjà acquise. Depuis son arrivée en ce lieu , il 
n'a pas perdu un moment de temps. S'il continue 
à s'instruire de la sorte, il n'y a point de doute 
qu'il ira bien loin , et dès à présent rien ne lui est 
nouveau au métier ; ce que j'ai trouvé extraordi- 
naire en lui est une très -belle mémoire , avec un 
jugement et bon sens fort solides. Enfin , Monsei- 
gneur, selon le sentiment de tous ceux qui ont 
l'honneur de l'approcher ici, il a toutes les qualités 
qui font un honnête homme et qui en peuvent 
faire un très-habile , et je loue Dieu de tout mon 
cœur de ce qu'il vous l'a donné si accompli qu'il n'y 
ait point à douter qu'il ne réponde toujours par- 
faitement bien à votre attente et aux soins que 
vous avez pris de son éducation. » 
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On se figure la satisfaction de Colbert. Trois 
mois après, le 23 février, Seignelay, au lieu de re- 
venir à Paris, partit pour l'Italie avec une instruc- 
tion spéciale. 

La même exactitude minutieuse qui caractérisait 
tous les actes de Colbert se retrouve dans cet écrit. 
Sans dédaigner les petites principautés italiennes, 
fragments informes d'un faisceau glorieux, il insis- 
tait sur ce que Seignelay aurait à faire à Gênes, qu'il 
devait visiter dans le plus grand détail, bien qu'en 
très-peu de jours. Ces recommandations s'expli- 
quent. La puissance politique de Venise était déjà 
bien affaiblie, et sa marine seule, devenue un objet 
de luxe , méritait d'être étudiée à fond , ce à quoi 
Seignelay ne manqua pas. Il y avait, il est vrai, à 
Rome des questions considérables toujours pen- 
dantes; mais, à son âge, était-il capable de les ap- 
précier? Naples était à l'Espagne. Quant aiix 
autres États, sauf le Piémont, leur importance 
était fort secondaire. Gênes seule réclamait donc, 
à raison de sa position si rapprochée de la France, 
de ses sympathies pour l'Espagne , du nombre de 
ses vaisseaux , une attention particulière. Peu re- 
doutable si elle était réduite à ses propres forces, 
ayant plus d'orgueil que de puissance, plusde près- 
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tige que de force, elle pouvait néanmoins apporter 
un appoint précieux aux Espagnols, avec lesquels la 
France était presque toujours en guerre depuis le 
mariage qui devait cimenter la- paix entre les deux 
pays. « D verra principalement, disait Tinstruction 
remise à Seîgnelay par Colbert, la ville , sa situa- 
tion, sa force, le nombre de ses peuples, la gran- 
deur de l'État, le nombre et le nom des autres 
villes , bourgades et villages , la forme du gouver- 
nement, et comme il est aristocratique, il s'infor- 
mera des noms et de la quantité des familles nobles 
qui ont ou qui peuvent avoir part au gouvernement 
de la République. » 11 semble, en lisant cette ins- 
truction, que le siège de Gênes, qui eut lieu qua- 
torze ans après , soit chose arrêtée. A Rome , Sei- 
gnelay devait voir particulièrement le directeur 
de l'Académie de France et le cavalier Bernin , à 
qui Colbert l'avait adressé*. 1\ devait, en outre, faire 
causer les meilleurs artistes , s'inspirer de leurs 



1. Voici sa lettre. — « Mon fils s'en allant à Rome, je considère 
particulièrement le fruit qu'il retirera de ce voyage dans le bienquMl 
aura de vous voir et de vous entretenir. Sur ce fondement, je vous 
prie de lui faire part de vos lumières, et en même temps de lui 
faire voir la statue du roi, et tous les beaux ouvrages qui sont à 
Rome. Comme c'est un jeune homme qui a beaucoup envie de 
prendre connoissaoce des beaux-arts^ vous ne sauriez me faire 
plus de plaisir que de lui faire observer tout ce qui est nécessaire 
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avis , et prendre , si c'était possible , le goût de la 
peinture et de la sculpture , pour remplir un jour 
avec honneur la charge de surintendant des bâti- 
ments, que Colbcrt occupait, mais qu'il fit donner 
plus tard à un autre de ses fils, que Louvois en dé- 
pouilla. Sa recommandation dernière était « de se 
souvenir toujours de son devoir envers Dieu et de 
faire ses dévotions à Lorette. » 

Une intéressante relation de ce voyage de Seî- 
gnelay a été conservée et va voir ici le jour qu'elle 
ne cherchait pas. Accompagné de trois personnes 
qui l'avaient rejoint à Toulon, Isarn, le rival de Pel- 
lisson auprès de mademoiselle de Scudéry, un 
neveu de Pierre Mignard, excellent dessinateur, 
et François Blondel , architecte célèbre, il visita 
ritalie entière, depuis Gènes jusqu'à Naples, con- 
signant ses observations dans un journal régulière- 
ment adressé à son père. Inventaire exact et pré- 
cieux des tableaux, statues, curiosités de toute sorte 
que renfermaient à cette époque les cités italiennes, 
cette relation est complètement muette sur les 

pour y parvenir, et d'être bien persuadé que je m'en tiendrai très- 
obligé. Cependant^ je l'ai chargé de remettre entre vos mains 
votre pension de Tannée dernière et celle de votre fils. » 

(Archives de la marine; Dépêches concernant le commerce; 
année 1671, fol. 72.) 
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beautés naturelles du pays, si vivement appréciées 
par les Romains de la décadence , et sur lesquelles 
un voile épais, bien déchiré depuis, semblait avoir 
été jeté. Le jeune touriste est également fort sobre 
d'observations étrangères aux beaux-arts , et c'est 
à peine s'il parle des hommes ; mais il s'y hasarde 
parfois, et la touche fine et légère qui trahit alors 
sa vive nature fait regretter qu'il n'ait pas osé s'y 
abandonner plus souvent. Peut-être se conformait- 
il sur ce point aux prudentes recommandations de 
son père. A Rome pourtant, le vendredi saint, un 
spectacle le frappa : c'était une procession de péni- 
tents qui se fouettaient jusqu'au sang, escortés de 
quelques amis et domestiques chargés de leur 
donner du vin, quand ils étaient sur le point de 
tomber en défaillance. « La plupart, dit Seignelay, 
sont pieds nus et ont le dos tout sanglant et dé- 
chiré; il y en a môme quelques-uns qui ne se con- 
tentent pas de la discipline ordinaire, qui ont un 
fouet avec une boule de plomb, qui fait première- 
ment contusion au lieu où elle touche, ensuite de 
quoi elle y fait un trou. » H en compta près de six 
cents, dont beaucoup de qualité. Quant aux cardi- 
naux, ils se contentaient d'envoyer à la procession 
qui les. prenait pour patrons un magnifique lumi- 
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naire^ accompagné de leur livrée. Une observation 
piquante de Seignelay contraste avec ce tableau 
éminemment espagnol. Il visitait, à Bologne, le 
couvent de Saint-François. « Les principaux reli- 
gieux, dit-il, ont non-seulement des chambres très- 
propres pour cellules, mais ils en ont quatre ou 
cinq qui font un très-joli appartement ; ils en ont 
même un d'été et un d'hiver, un agréable jardin et 
une bonne cave ; et c'est ainsi que ces bons Pères se 
mortifient. » Un dernier trait n'est pas sans porter 
son enseignement. On semble croire aujourd'hui 
que le banditisme est un fait nouveau dans l'Italie 
méridionale, et Ton est surpris que le royaume de 
Naples n'en soit pas encore délivré. Rétrogradons 
de deux cents ans. « Nous avons été obligés, dit 
Seignelay, pendant tout ce jour-ci, de marcher en- 
semble à cause des bandits qui vont tantôt du 
royaume de Naples dans l'État ecclésiastique , e 
de cet État dans le royaume de Naples , cherchant 
ainsi à se mettre à couvert en se sauvant de l'un 
dans l'autre.... On assure que les Espagnols ne se 
soucient pas trop de les détruire, soit qu'ils ne 
soient pas fâchés de tenir les gens du pays dans 
quelque espèce de crainte, ou qu'ils veuillent se 
servir de ces sortes de gens-là pour renforcer quel- 
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quefois leurs troupes, ayant accoutumé de leur 
donner grâce, pourvu qu'ils viennent servir volon- 
tairement le roi catholique quelques années , et 
qu'ils finissent leurs crimes en en commettant un 
autre, qui est d'apporter la tête d'un de leurs cama- 
rades. » Pour s'excuser d'avoir conté à son père cette 
bagatelle^ Seignelay ajoute qu'il n'avait rien à 
lui dire. Quel dommage qu'il n'ait pas été plus 
souvent réduit aux bagatelles I Son journal n'en 
eût été que plus intéressant. Mais que l'on s'é- 
tonne encore de la démoralisation profonde de 
populations si longtemps gouvernées par de tels 
moyens ! 

Le voyage d'Italie avait duré jusqu'au mois de 
juin 1671. Bien que très-utile à Seignelay, dont il 
avait développé le goût pour les beaux-arts et 
mûri le jugement, la récréation et l'agrément y 
avaient tenu la plus grande place. Les choses sé- 
rieuses suivirent immédiatement. Au mois de juil- 
let, il entreprit, d'après un plan qu'il s'était fait à 
lui-même sur les indications de son père, le 
voyage de Hollande et d'Angleterre, à la suite 
duquel il composa plusieurs mémoires considéra- 
bles sur ces pays, où il avait tant à apprendre. 
Deux de ces mémoires, consacrés à la marine an- 
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glaise, prouvent Timportanceque Colbert attachait 
à ce sujet, toujours actuel. 

« Les Anglois, disait Seignelay au commencemeni du 
mémoire sur TAngleterre, n'ayantpresque point de places 
fortes et mettant leur principale défense dans la force 
de leurs armées navales, ont toujours été fort soigneux 
de leur marine ; et les bons succès qu'ils ont eus en dif- 
férentes occasions leur ont fait môme prétendre une su- 
périorité sur tous les États de l'Europe, dans les mers 
qu'ils appellent narrow seas/ ou mers étroites, ce qui ne 
s'étendoit autrefois que dans la Manche britannique ; mais 
depuis ils ont porté leur prétention jusqu'au cap Finis- 
tère. Ils prétendent être souverains de cette mer, que 
tous ceux qui y naviguent doivent baisser le pavillon et 
leur rendre tous les honneurs de la mer, qu'ils peuvent 
visiter, si bon leur semble^ les vaisseaux qu'ils rencon- 
trent, enfin qu'ils peuvent traiter comme sujets tous ceux 
qui y naviguent. » 

Après avoir raconté l'histoire de la formation et 
du développement de la marine anglaise, Sei- 
gnelay ajoutait : 

« Le jugement que les Anglois font de notre marine 
est plus avantageux que celui qu'on en fait en Hollande. 
Us croient que nous pourrons devenir entièrement ha- 
biles, mais que nous n'avons pas encore assez d'expé- 
rience, s'étonnent des forces du roi sur mer, et ont peine 
à comprendre de quelle sorte nous avons pu avoir en 
aussi peu de temps un aussi grand nombre de vaisseaux. 
Quelques-uns d'entre eux en doutent, et ceux qui le 
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croient ea paroissent un peu jaloux; cai*, qui semble 
vouloir disputer l'empire de la mer aux Angloîs les tou- 
che dans la- partie la plus sensible. Cette nation ne s'est 
rendue abondante que par le commerce, et redoutable 
que par les forces qu'elle a eues de tout temps sur mer. 
Aussi, quand ils parlent de notre marine par rapport à 
eux, ils disent, sur la manière de nos constructions, que 
nos vaisseaux sont plus pesans que les leurs, trop élevés 
sur l'eau, plus difficiles à conduire que ceux d'Angleterre, 
et qu'ainsi, n'étant pas si adroits qu'eux, nos mariniers 
étant moins habiles et nos officiers moins entendus pour 
les manœuvres, nous aurions peine à nous bien servir de 
nos vaisseaux en temps de guerre. Cependant ils nous 
croient très-braves... Ainsi ils nous louent assez et pensent 
que si l'on continue en France à cultiver la marine, elle 
y sera aussi bonne qu'ailleurs. C'est beaucoup faire pour 
eux que de ne pas nous blâmer en cela (c'eût été peu 
courtois devant le fils du ministre) et de nous traiter 
avec honneur, car lorsqu'ils parlent des Hollandois, ils 
les traitent avec un mépris et une haine implacables ^ » 

De retour à Paris, Seignelay prit une part ac- 
tive aux travaux de la marine. Il avait à peine 
vingt ans, mais il venait de prouver par ses mé- 
moires sur les arsenaux de Venise, de la Hollande 
et de l'Angleterre, qu'il pouvait donner à son 
père un concours efficace. C'est alors que celui-ci 
prépara pour lui son instruction la plus impor- 

I. bibl. imp., Mss.; Mélanges Colberl^ vol. 84. 
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tante, celle qui devait Tinitier à ses fonctions de 
secrétaire d*État. Outre la marine, les galères, le 
commerce et l'industrie^ les colonies ef les grandes 
compagnies maritimes, cette charge comprenait 
l'administration de la maison du roi et le gouver- 
nemenl de Paris, de TIle-de-France et de l'Or- 
léanais. Avant toutes choses, Golbert invitait son 
fils à bien réfléchir « à ce que sa naissance Tauroit 
fait être, si Dieu n'avoit pas béni son travail, et si 
ce travail n'avoit pas été extrême... » D le préve- 
nait que, le roi consacrant chaque jour cinq à six 
heures à ses affaires, il ne fallait pas songer à 
s'avancer dans ses bonnes grâces si Ton n'était 
soi-même laborieux et appliqué. Il passait 
ensuite en revue chacune de ses attributions et 
donnait à son fils les conseils qu'elle compor- 
tait. 

Peu après (23 mars 1672), Seignelay était 
admis à suivre les affaires de la marine et à si- 
gner les dépêches. On pense bien qu'elles furent 
longtemps contrôlées avec un soin particulier. 
Pendant plus de six ans, les observations, les in- 
vitations à mieux faire, les reproches ne lui sont 
pas épargnés et prouvent que Golbert conservait 
toujours la haute main. Le 10 avril 1672, il lui 
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recommandait de mieux diviser et approfondir ses 
matières, de mettre plus de temps à ses lettres; il 
en avait cependant lu une au roi, quiTavait trouvée 
assez bien. L'ordinaire suivant fut moins satisfai- 
sant. <( Les mémoires que vous écrivez au roi ne 
sont pas assez polis, c'est-à-dire que vous les faites 
encore en galopant, et je vois clairement, par la 
manière dont ils sont écrits, que vous n'avez point 
exécuté ce que je vous avois dit avec tant d'ins- 
tance de faire, qui est de vous enfermer tous les 
matins une heure ou deux... On voit de plus aussi 
clairement que vous ne faites point de minute de 
vos dépèches, ce qui, entre nous, est une chose 
honteuse et qui dénote une négligence et un défaut 
d'application qui ne se peut excuser ni exprimer, 
vu qu'il n'y a aucun de tous ceux qui servent le roi 
en quelque fonction que ce soit qui, ayant à écrire 
à Sa Majesté, ne fasse une minute de sa lettre, ne la 
relise, ne la corrige, ne la change quelquefois d'un 
bout à l'autre; et cependant vous, qui n'avez que 
vingt ans, faites des lettres au roi sans minute... 
Et, outre la précipitation qui y paroît toujours en 
grand lustre, votre paresse est telle que, encore 
que vous reconnoissiez des fautes grossières dans 
la construction , vous ne pouvez vous résoudre à 
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les corriger, crainte de brouiller votre lettre et 
d*étre obligé de la refaire. » 

L'année suivante, un nouveau voyage de Sei- 
gnelay donne lieu à des observations qui nous 
montrent ce que devaient être les leçons verbales : 
ses lettres sont toujours trop précipitées, les ma- 
tières manquent d'ordre, le style n'est pas encore 
assez poli. Pourtant les reproches s'adoucissent, 
et des paroles d'encouragement s'y mêlent parfois. 
« Je trouve dans tout ce que vous m'avez écrit et 
envoyé un peu plus d'application que vous n'avez 
eu jusqu'à présent, et vous pouvez croire combien 
ces apparences, quelque légères qu'elles soient, 
me donnent de satisfaction. » Mais, au moment 
où l'on s'y attend le moins, le coup de griffe se 
fait sentir. On lit, par exemple, en apostille d'un 
mémoire de Seignelay dont plusieurs mots se ter- 
minaient en demi-cercle : « Toutes ces fins de 
ligne font pitié 1 II n'y a que les femmes qui écri- 
vent de cette sorte, et jamais homme qui se mêle 
d'écrire ne doit le faire. » 

Le moment vint enfin où le père et le ministre 
recueillirent le fruit de tant de sollicitude. C'était 
en 1676, et Colbert, c'est lui-même qui nous l'ap- 
prend, s'occupait de l'éducation de son fils depuis 
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treize ans. Il Tavait envoyé en Provence diriger 
quelques expéditions urgentes pour Messine, et des 
lettres rapides, animées, mais claires, précises, oh 
tout s'enchaînait^ lui rendaient compte du résultat 
de ce voyage. La note suivante, en marge de Tune 
d'elles, a de l'intérêt : « Mon fils, je n'ai presque 
rien à\ous dire sur toutes ces dépêches, qui sont 
d'un autre style et tout autrement bien que tout ce 
que vous avez fait jusqu'à présent; et, pour vous 
dire la vérité et vous répéter ce que je vous ai déjà 
dit : je commence à me reconnoître. » Il ne lui 
restait plus, ajoutait-il, qu'à bien revoir ses instruc- 
tions, s'en pénétrer, et les suivre ponctuellement. 
De la sorte, au bout de six mois, non-seulement 
il deviendrait maître de son travail, mais il l'expé- 
dierait en se jouant. Néanmoins, quelques jours 
après, il lui recommandait encore de mieux diviser 
ses dépêches, de les relire et de les polir, et relevait 
jusqu'aux fautes de diction *. Il fallait aussi mettre 
plus d'ordre dans ses portefeuilles; il n'est pas 
jusqu'à sa signature,. «plus semblable au seing 



i. Dans une de ses lettres, Seigoelay proposait de tenir toujours 
des tartanes prêtes « pour faire savoir les ordres du roi. » — 
« Cfla ne se dit point en françois, répondit Colbert. On dît donner 
des ordres et faire savoir les intentions, » 



30 LE MARQUIS DE SEIGNELAY. 

• 

d'un notaire de village ou d'un procureur qu'à 
celui d'un secrétaire d'État, » qu'il ne l'invitât à 
modifier. Encouragé par ces félicitations, Seigne- 
lay s'était empressé de répondre qu'il réformerait 
son écriture, sa signature ; qu'il redoublerait d'ef- 
forts pour soulager son père, et qu'il espérait bien 
y parvenir. « J'ai peur, disait-il en terminant, 
d'avoir manqué par cette lettre à ce qui regarde 
l'écriture; mais excusez, s'il vous plaît, la fatigue 
et l'envie de dormir, ce qu'il y a deux jours que je 
n'ai fait. » 

On pourrait croire que le temps des grandes 
réprimandes était passé ; on se tromperait. Seigne- 
lay reçut bientôt une lettre d'une extrême sévérité, 
motivée par quelques négligences nouvelles dans 
sa correspondance. Colbert ne contestait pas son 
application ; mais, dans la position qu'il occupait, 
et sa fortune dépendant absolument du roi, un 
homme de sens devait être plus difficile envers soi. 
« Bien faire et bien rendre compte de tout, ajou- 
tait-il, c'est la perfection; mal faire et mal rendre 
compte, c'est l'abîme. Mais, d'un homme qui fe- 
roit bien et qui ne rendroit pas bon compte, ou 
d'un autre qui feroit mal et qui rendroit bon 
compte, celui-ci se sauveroit plutôt que l'autre, en 
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sorte qu'il n'y a rien qui vous importe davantage 
que cette application à vos dépêches... Vous me 
pouviez épargner tout ce discours, et vous l'auriez 
fait en me disant que vous l'observerez une autre 
fois; mais c'est ma destinée d'avoir plus à com- 
battre le revêtement que la substance de vos let- 
tres. » Deux années s'écoulent, et, bien que Sei- 
gnelay ait alors vingt-sept ans, nous rencontrons 
des reproches encore plus vifs, plus de mauvaise 
humeur, dans une lettre du 22 février 1678. Il 
accompagnait Louis XIV en Lorraine et recevait 
régulièrement les portefeuilles pour Texpédition 
des affaires courantes; puis, après avoir pris les 
ordres du roi, il devait les renvoyer à son père. 
Au lieu de cela, soit qu'il fût souffrant, soit impos- 
sibilité matérielle^ soit incurie, beaucoup de cour- 
riers partaient du camp sans dépêches de la ma- 
rine. Ces retards fréquents désespéraient Colbert, 
qui lui écrivît un jour : « Si vous ne voulez pas 
faire réflexion à fout ce qui regarde la marine, 
vous verrez que tout menace une ruine prochaine 
par une suite d'éyénemens fâcheux qui arriveront 
immanquablement coup sur coup pour s'être amas- 
sés et accumulés de longue main, et tout cela 
parce que vous ne voulez pas faire ce que je vous 
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ai déjà écrit cinq ou six fois, et ce que je vous ai 
dit peut-être cinq cents... » Ce que voulait Col- 
bert, c'était que son fils, s'il ne pouvait écrire, 
pensât au moins aux choses principales, ne fût-ce 
qu'en carrosse ou en s'habillant, et donnât des 
ordres en conséquence à ses commis, a Je de- 
meure d accord, ajoutaît-il, que ces ordres ne se- 
ront pas si bien que si vous les faisiez vous-même^ 
. mais au moins verra-t-on dans les ports que vous 
pensez à ce que vous avez à faire... Il y a quinze 
jours que vous êtes parti, et je n'ai encore reçu 
de vous qu'un seul paquet de lettres pour les 
ports... Comment est-il possible qu'une machine 
d'aussi grande conséquence en ce temps ici puisse 
agir comme elle doit*?... Ce que je vous demande 



1. Une autre fois, en 1676, Colbert écrivait encore : 

« Si vous ne suivez pas mon conseil, vous renverserez tous les 
établissemens, et, chemin faisant et avant que vous en ayez beau- 
coup fait, vous vous renverssrez vous-même; c'est à quoi vous de- 
vez bien prendre garde. » 

Puis, le 16 février 1678 : 

« Pensez à vos affaires, et pensez-y avec la diligence nécessaire, 
parce qu'un jour, deux jours, font ou réussir ou périr entièrement 
les affaires les plus importantes. » 

Citons encore, dans un ordre d'idées tout différent, ce nurieux 
passage, d'une lettre de Colbert. Le 3 mars 1678, il écrivit à Sei- 
gnelay une dépèche, destinée à être montrée, où il disait : 

« Des nouvelles viennent d'arriver que Gand est assiégé et que 
le roi y vole. Sans comparaison, nous devons tirer exemple de la 
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peut se faire par Thomme le plus incommodé, et 
quelque indisposition que j'aie eue, j'en ai tou- 
jours fait beaucoup davantage. Mais encore, pour 
dernière extrémité et si vous ne le pouvez pas faire, 
faites-le-moi savoir et renvoyez-moi les lettres, afin 
que j'y puisse donner ordre... » Que répondait 
Seignelay ? Des douleurs de tète très-vives, deux 
jours d'oppression continuelle, des insomnies 
constantes et de grands étourdissements, enfin les 
fatigues et les incommodités d'un long voyage par 
des chemins épouvantables, à travers plusieurs 
provinces et dans la plus mauvaise saison de l'an- 
née, l'avaient empêché de mieux faire. « Je suis 
fort las, ajoutait-il (lettre du 5 mars 1678), de 
vous entretenir de ce détail, et je ne le ferois pas 
si je pouvois faire en sorte que mon travail aille 
à l'ordinaire; mais quand je suis tourmenté de 
ces maux, cela m'est entièrement impossible. 



gloire et des avantages que son application et sa prodigieuse vertu 
lui donnent, pour nous exciter à l'imiter de loin. » 
Or, le même jour, une lettre pour Seignelay portait ce qui suit : 
« Il y a quelquefois dans mes lettres et mes mémoires de cer- 
taias endroits, comme celui-ci, desquels, si vous tourniez avec 
adresse et esprit le compte des affaires que vous rendez au roi, 
en sorte que, sans affectation et naturellement, vous lui en puis- 
siez faire lecture, vous feriez bien votre cour auprès de Sa Majesté 
et pour vous et pour moi. » 
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L'agitation les a augmentés et m'a furieusement 
échaufifé. J'espère que le repos me remettra, et 
alors je ferai en sorte de bien employer tout mon 
temps et de vous satisfaire en faisant mon devoir. 
C'est ce que je souhaite le plus. » Et Colbert de 
répondre : « Quand vous croirez que votre santé 
sera assez bonne et que vous serez assez sûr de 
votre travail pour ne rien oublier et prévoir tout 
ce qu'il faut, vous me ferez plaisir de me le faire 
savoir, parce qu'en ce cas je laisserai passer toutes 
les dépêches sans les ouvrir, ce qui me seroit un 
grand soulagement. » 

On comprend, au style de ces lettres, que tant 
qu'il vécut Colbert dut donner l'impulsion aux 
grandes affaires. La carrière ministérielle de Sei- 
gnelay ne commença donc, à vrai dire, qu'au 
mois de septembre 1683, alors que, livré à ses 
propres forces, il exerça en titre la charge de se- 
crétaire d'État. Il y a pourtant, dans la correspon- 
dance de la marine antérieure à cette époque, 
bien des lettres écrites par lui qu'il faudrait signa- 
ler pour le tour heureux, la clarté, la vivacité qui 
les distinguent. Nous n'en citerons qu'une seule, 
d*une simplicité charmante, adressée au duc de 
Mortemart, son beau-frère, que Louis XIV venait 



ÉTUDE HISTORIQUE. Ho 

de nommer, par condescendance pour le duc de 
Vivonne, intendant général des galères à dix-huit 
ans*. 

(( C'est avec bien de la joie que je vous apprends, 
mon cher frère, que Ton ne peut être plus con- 
tent que le roi ne l'a été de votre première cam- 
pagne et de la relation que vous lui en avez faite. .. 
J'espère que, continuant comme vous avez com- 
mencé, et vous appliquant comme vous faites à 
tout ce qui concerne votre charge, vous mettrez 
les galères sur un pied qui vous donnera beau- 
coup de satisfaction, et qui sera très-avantageux 
au service de Sa Majesté. Vous jugez aisément avec 
quel plaisir je profiterai des occasions de faire va- 
loir votre zèle, et quelle joie j'aurai d'apprendre 
que le bon ordre que je souhaite depuis si long- 
temps de voir établi dans les galères soit un ou- 
vrage de votre application. Je ne doute pas que 
vous ne soyez aussi sensible que vous le devez être 
au premier succès de vos soins, et il ne me reste 
qu'à souhaiter que vous le soyez autant que vous 
le devez à la tendre amitié que j'ai pour vous^. » 

i. Il était fils du duc db Vivonne et neveu de madame de Mon- 
tespao. 

2. Archives de la marine. — Lettre du 27 juillet 1681. 
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Ce duc de Mortemart, à qui Seignelay écrivail 
une lettre si gracieusement affectueuse, eut dans 
sa courte carrière un jour de fortune. Les corsaires 
de Tripoli avaient violé les traités. Le 28 juillet 
1686, il arriva devant la ville, et, par sa seule atti- 
tude, la força de rendre tous les esclaves chrétiens 
et de remplir de blé un vaisseau du roi *. Ces dé- 
buts annonçaient un marin résolu, énergique; il 
mourut deux ans après. 

1, Vie de Jean^Bapitsie Colberf, par Sandras de Ccmrtils. 
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Motifs da bombardement de Gânes en 1684. — La France suscite des diffi- 
cnltés. — Rôle de Seignelay dans cette affaire. — Résistance de Du 
Qnesne — Seignelay prend le commandement de la flotte. — Gènes est 
à moitié détraite. — Cmanté froide de Lonvois. — Réconciliation de 
Seignelay avec Dn Qnesne. — Lonis XIY accepte une fête à Sceanx en 
1685. — Attitude de Seignelay dans les affaires religieuses. — Il est en 
faveur auprès de madame de Maintenon. — Sa correspondance avec 
Fénelon dont il approuve la tolérance. — Reproche an gouverneur de 
Sainte-Marguerite sa dureté envers les protestants. — Protége^et encou- 
rage le commerce* — Affaires de police. 



Une affaire importante, qui eut en Europe un 
long retentissement, mit bientôt dans tout leur 
jour les qualités et les défauts du nouveau secré- 
taire d'État de la marine. Toutes les histoires ra- 
content le bombardement de Gênes en 1684, la 
résistance héroïque des habitants, leur défaite iné- 
vitable, leur soumission et les nobles paroles du 
doge dans les appartements de Versailles. Ce que 
nous voudrions préciser, c'est le motif de cette 
guerre et la part qu'y eut Seignelay. On se rap- 
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pelle les instruclioDS que lui adressa Colbert au 
sujet de Géoes ; peu d'années ayant sa mort, il, 
l'invitait encore, dans ses communications intimes 
qu'on peut appeler son testament politique, à peiHj 
ser continuellement au moyen de rendre le 
maître de la Méditerranée. « Ce doit être, ajoo- , 
tait-il, l'application ordinaire de l'esprit de moa 
fils. S'en faire une affaire d'honneur et se piqu« 
d'y réussir. » L'idée première du siège de Gdnei 
ept là; mais c'est Seignelay qui, de longue main,; 
en prépara et dirigea l'exécution. Dévoués aux Efr^r 
pagnols et faisant avec eux leur principal oodk 
merce, inquiets du voisinage de la France depuis 
raccroissement de sa marine, les Génois avaient 
éveillé les susceptibilités de Louis XIV, et l'on 
n'attendait plus que le semblant d'un prétexte 
pour abaisser leur orgueil. Ils avaient jadis été 
autorisés à ne pas saluer en mer la galère Patronne 
que montait le commandant en second de l'esca- 
dre. Dépouillés depuis de ce privilège, ils en solli- 
citaient le rétablissement; mais Louis XIV fut 
inflexible. 

« Le roi a dit, écrivait le 8 février 1679 l'am- 
bassadeur de Venise à son gouvernement, qu'il 
étoit maintenant trop engagé d'honneur et qu'il 
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)uloit mortifier les Génois. Ils sont dans la plus 
rande agitation ; d'après ce qui transpire , ils 
•aignent pour leur salut, et ils considèrent leur 
tuation comme des plus périlleuses*. » L'in ten- 
on de mortifier les Génois étant bien arrêtée, il 
8 restait plus qu'à choisir le temps. Un agent de 
ambassade française à Rome, M. de Saint-OIon, 
était fait remarquer par son outrecuidance en- 
5rs le Saînt-Siége, à l'occasion des lieux de refuge 
^clamés par Louis XIV, contrairement aux lois 
3S États pontificaux et à la justice. On l'envoya 
Gênes avec la mission d'y créer des difficultés, 
iscitar garbugli^ dit un contemporain ^. C'était 
op facile. Au bout de peu de temps, Saint-Olon 
"essait de ses griefs principaux contre le sénat de 
énes une liste de quatre pages. Tout en incli- 
mt pour le sénat, l'historien Gregorio Leti re- 
mnatt que les Génois n'étaient pas exempts de 
ute, qu'ils avaient la France en horreur^ surtout 
îpuis qu'elle avait pris parti pour les ennemis de 
patrie, notamment pour les Fiesque, et porté 

1. Archives des missions scientifiques et littéraires; I, î* série, 
159. Communication de M. de Mas-Latrie sur les relations et 
I dépèches des ambassadeurs yénitiens. 

S. Teatro Gallico, di Gregorio Leti^ parte secunda, libroVIII; 
nsterodamo, 1691. 
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ses prétentions jusqu'à demander le désarmement 
de quatre galères neuves qu'on accusait le sénat 
d'avoir fait construire pour TEspagne. Suivant lui 
pourtant, les Génois devaient donner satisfaction à 
plus puissant qu'eux. Cette satisfaction ayant été 
refusée, une collision était devenue inévitable, et 
Ton a vu que tout le monde s'y attendait. 

Quel fut le rôle de Seignelay dans les préparatifs 
du drame militaire qui allait se jouer? Sa corres- 
pondance ne l'apprend qu'en partie, car les dépê- 
ches officielles ne disent pas tout ; et qui ne sait; 
dans les questions délicates, la quantité de faits 
qui ne sont pas même confiés au papier ou que le 
feu anéantit pour jamais? Au mois de septembre 
1683, Seignelay envoyait à Gênes pour vérifier 
adroitement l'état de la ville et des batteries, le 
nombre de canons regardant la rade, les mouil- 
lages, et il recommandait à Du Quesne de faire 
ample provision de projectiles incendiaires. Une 
fabrique de bombes, dans le genre de celles qui 
venaient de réussir contre Alger, avait été établie 
près de Fréjus. Tout en se réjouissant de leur 
bonne qualité et multipliant les commandes, Sei- 
gnelay donnait l'ordre de ne rien négliger pour 
obtenir de longues portées. Peu après, il prévient 
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Du Quesne, sous le sceau du secret, qu'au mois 
d'avril le roi punira Tinsolence des Génois. « Pen- 
sez incessamment, ajoute-t-il , à faire réussir cette 
entreprise, dont le succès est d'autant plus vrai- 
semblable que l'on n'a pas affaire à une ville de 
guerre comme Alger, mais à une ville remplie de 
marchands, et dont la noblesse n'a jamais vu tirer 
un coup de canon. » Quels motifs pouvait avoir Du 
Quesne pour contrarier les desseins de Seignelay 
et du roi? On ne sait. Peut-être n'avait-il pas par- 
donné au jeune ministre divers ordres donnés 
dans une forme hautaine, cavalière, et éprouvait-il 
un vif dépit de relever directement de lui ; ou bien 
encore croyait-il savoir que Seignelay s'était vanté 
de le mettre à la raison et de le réduire, comme 
tous les autres chefs d'escadre, à l'obéissance 
passive. 

Une lettre du 10 janvier 1684 autorise cette 
dernière supposition. Après avoir chargé Tourville 
d'aller à Gênes sonder discrètement la rade, Sei- 
gnelay ajoute : « J'ai lieu de croire que cette en- 
treprise n'est pas du goût de M. Du Quesne, mais 
il n'y a rien au monde qui tienne tant à cœur au 
roi et que je souhaite en mon particulier plus ar- 
demment pour les raisons que je vous expliquerai 
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quelque jour. Ainsi, loin d'y chercher des dif- 
ficultés dans votre rapport , je vous prie de 
vous appliquer à les lever toutes, en m'écrivant 
véritablement votre sentiment sur tout cela. 
Vous devez observer aussi que M. Du Quesne 
voudroit bien différer cette entreprise jusqu'au 
mois de juin ou de juillet, parce qu'il espère qu'elle 
deviendroit impraticable en ce temps, étant vrai- 
semblable qu'on aura à chercher la flotte d'Es- 
pagne pour la combattre... » Bientôt, emporté 
par une aveugle colère, Seignelay oublie complè- 
tement les grands services de Du Quesne, et, après 
lui avoir recommandé (6 avril 1684) d'assurer à 
tout prix le succès de l'affaire, il écrit le même 
jour à l'intendant de la flotte : « J'ai reçu vos 
lettres et vu ce que vous me mandez des bonnes 
dispositions dans lesquelles M. Du Quesne paroit 
être. Vous me connoissez assez pour savoir que je 
ne veux point avoir d'éclaircissement avec cet 
homme^ et que, ne cherchant à cet égard que le 
service du roi et de lui faire exécuter ponctuelle- 
ment les intentions de Sa Majesté, je saurai bien 
le contenir dans son devoir. Cependant vous avez 
bien fait de le laisser écrire à Sa Majesté, mais je 
crois qu'il faut qu'il mérite les distinctions qu'il 
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demande par des services d'une autre nature que 
ceux qu'il a rendus jusqu'à présent. » 

C'est en ces termes que Hrascible et présomp- 
tueux ministre en était venu à parler du marin 
illustre qui avait triomphé de Tromp et de Ruyter. 
A partir de ce moment, les événements devien- 
nent publics et l'histoire les déroule au grand 
jour. Le 17 mai, l'escadre française, dont Seigne- 
lay avait pris le commandement, parut devant 
Gônes, avec Du Quesne pour commandant en se- 
cond. Les sommations au sénat, ses fières réponses, 
l'exaspération et le courage de la noblesse et des 
bourgeois sont bien connus. Aidés de quelques 
compagnies espagnoles expédiées à la hâte de Mi- 
lan, ils se défendirent avec l'acharnement du pa- 
triotisme poussé jusqu'à l'exaltation. Yains efforts I 
La ville s'écroulait sous les bombes. Le 22, Sei- 
gnelay crut être généreux en demandant au doge 
de remettre au roi les quatre galères construites 
pour l'Espagne, d'envoyer à Versailles quatre des 
principaux sénateurs pour lui faire leur soumis- 
sion, et de payer 600,000 livres à titre d'indem- 
nité. Si éprouvés que fussent les Génois, tant 
d'humiliations les révoltèrent. Us se souvenaient de 
la conduite des Hollandais en pareille occurrence. 
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et ils firent comme eux; mais les circonstances 
étaient tout autres et le résultat fut différent. 

Le bombardement recommença donc avec une 
nouvelle fureur. En même temps, les Français 
débarquèrent au faubourg Saint-Pierre-d'Arena, 
qu'ils mirent en cendres. Le 28, l'œuvre de des- 
truction était bien près d'être accomplie, et Sei- 
gnelay écrivait que plus des trois quarts de la ville 
étaient brûlés ou renversés. « Peut-être, dit Gre- 
gorio Leti au sujet de cet immense désastre, les 
bombes, ayant égard à la piété d'un si grand roi, 
épargnèrent-elles les églises, les monastères, les 
hôpitaux? Loin de là, il semble qu'elles avaient 
ordre de les frapper de préférence, car ils furent 
en partie ruinés... » Les Génois étant pour le 
moment assez mortifiés, la flotte, qui avait d'ail- 
leurs épuisé ses bombes, reprit le chemin de Tou- 
lon, et Seîgnelay revint à Paris vers le milieu de 
juin, laissant devant Gênes les négociateurs char- 
gés de régler le sort réservé à la trop confiante 
république. Veut-on savoir l'effet que cette expé- 
dition avait produit sur le parti militaire, à la cour? 
En écrivant au maréchal de Créqui qu'on avait 
jeté dans Gênes 15,000 bombes, que le palais du 
doge, la banque Saint-Georges et les grands ma- 
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gasins de l'arsenal étaient en flammes, qu'il en 
était de même de 3,000 maisons, et que tout ce 
qui était encore debout avait été envahi par les 
pillards, Louvois ajoutait froidement : « Il y a 
bien de l'apparence qu'un si rude châtiment ap- 
prendra aux Génois à devenir sages, et donnera 
une grande terreur à tous les princes qui ont des 
villes considérables au bord de la mer ^ » 

Erreur funeste, que la France paya cher! En 
réalité, si l'expédition dirigée par Seignelay avec 
tant de hauteur et de dureté anéantit pour jamais 
le prestige et la puissance de Gênes, elle inspira 
aux États du nord des sentiments de méfiance qui, 
joints à d'anciens ressentiments, aboutirent en 
1687 à une coalition formidable. Le seul résultat 
heureux du voyage de Seignelay à Toulon fut sa 
réconciliation avec Du Quesne, dont on a la preuve 
dans la lettre affectueuse qu'il lui écrivit le 
24 juillet 1684 : a Je suis dans une extrême in- 
quiétude de votre santé. Je souhaiterois fort d'avoir 
appris que vous vous êtes fait porter à terre pour 
vous faire traiter avec plus de commodité que sur 
les vaisseaux. Je vous prie d'en avoir soin par préfé- 



1. Histoire de LouvoiSj par M. Rousset, III, p. 276. 

3. 
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rence à toutes choses, et j'attends avec beaucoup 
d'impatience des nouvelles de votre guérîson, que 
j'espère et désire tant par l'intérêt que je prends 
à ce qui vous regarde, que pour celui du roi. » 
Ainsi, la circonstance qui semblait devoir provo- 
quer un éclat entre ces deux natures également 
susceptibles srmena un effet tout opposé. Gela fait 
oublier, heureusement pour Seignelay, sa triste 
lettre du 6 avril. 

En mince faveur à la mort de son père, sup- 
porté à titre de survivant qu'on eût bien voulu 
évincer, peu ménagé par Louvois dont les attribu- 
tions s'étaient agrandies de la surintendance des 
bâtiments et qui jouissait de toute la faveur, il 
avait peu à peu gagné la confiance de madame de 
Btaintenon, que les Hauteurs du secrétaire d'État de 
la guerre commençaient à fatiguer, et il s'était 
senti en 1685 sur un terrain assez solide pour of- 
frir au roi une fête dans sa terre de Sceaux *. Cette 



1. Au mois de janvier 1685^ le marquis de Blainville, frère de 
Seignelay (on l'appelait aussi d'Ormoy), qui avait eu, du temps de 
Colbert, la surintendance des bâtiments, dont Louis XIV le dé- 
pouilla pour la donner à Louvois^ quand Colbert mourut^ avait été 
autorisé à acheter, pour 80,000 écus^ la charge de grand maître 
des cérémonies. On lit à ce sujet dans les Mémoires du marquis 
de SourcheSj 1. 1^ p. 23 : « Le rétablissement de M. de Blainville 
étoit une grande marque que M. de Seignelay étoit bien dans l'es- 
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terre, fort agrandie par Colbert, qui allait volon- 
tiers s'y distraire en travaillant*, avait encore été 
embellie par Seignelay, dont le goût pour les ta- 
bleaux, les belles statues, les jardins, s'était formé 
dans son voyage d'Italie, et qu'aucune magnifi- 
cence n'arrêtait. Le 16 juillet, Louis XIV et ma- 
dame de Maintenon s'y rendirent -avec toute la 
cour. Un journal du temps dit que les jardins 
passaient pour les plus beaux de l'Europe. D'après 
un contemporain, le roi les aurait parcourus dans 
une chaise à quatre places et à parasol, traînée 
par des hommes ; mais la Gazette dé France pré- 
tend que « ce prince infatigable » préféra se pro- 
mener à pied. Au pavillon de l'Aurore, les violons 
et les hautbois de l'Opéra firent entendre un déli- 
cieux concert. A l'orangerie, d'autres instruments 
et les plus belles voix exécutèrent une ravissante 
idylle de Racine, dont LuUi avait composé la mu- 
sique. Le sujet choisi par le poëte^ la Paix^ était 
bien propre à l'inspirer. Rien en effet ne s'adap- 
tait mieux à sa tendre nature, et il y trouva des 



prit du roi, et de la protection manifeste qae madame de Mainteoon 
doonoit à la maison des Colbert.» 

i. Un très-grand nombre de ses lettres sont datées de 
Sceaux. 
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accents, dignes préludes des plus beaux chœurs 
à'Esther : 

Tu rends le fils à sa tremblante mère; 
Par toi, la jeune épouse espère 
D'être longtemps unie à son époux aimé. 

De ton retour le laboureur charmé, 
Ne craint plus désormais qu'une main étrangère 
Moissonne avant le temps le champ qu*il a semé... 

Un héros^ des mortels l'amour et le plaisir^ 
Un roi victorieux nous a fait ce loisir. 



Virgile, à coup sûr, eût applaudi à cette inter- 
prétation du fameux : Nobis hœc Detcs... La situa- 
tion autorisait d'ailleurs ces éloges. Au fracas du 
bombardement de Gênes avait succédé une paix 
générale dont les clairvoyants se méfiaient peut- 
être, mais que. Racine, cet historiographe si peu 
fait pour raconter des batailles, pouvait croire 
durable. Après le concert, le repas commença. 
Placées au bord d'un canal oîi glissaient des gon- 
doles garnies de dames, les tables, qu'un ciel et 
des rideaux de damas blanc auraient pu au besoin 
garantir de la pluie, étaient éclairées par des mil- 
liers de bougies. De nouvelles symphonies, des 
rafraîchissements, une illumination brillante et un 
feu d'artifice terminèrent la fête. Fête charmante, 
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surtout si les vœux si bien exprimés par Racine 
avaient été exaucés * ! 

Colbert, et c'est là un de ses plus beaux titres 
de gloire, s'était montré d'une grande tolérance, 
non-seulement envers les réformés, mais môme à 
l'égard des juifs. Si, vers la fin de sa vie, il fit ex- 
pulser des emplois de finances ceux qui refusaient 
d'abjurer, c'est qu'il était obligé à des concessions 



1, Gazette de France; juillet 1685. — Mémoires du marquis de 
Sourches. — Vie de J, B. Colbert, par Sandras de Courtils. — 
L'année suiyanle, LouTois alla diner à Sceaux, chez Seignelay, 
qui avait d'abord accepté à dîner à Meudon. « Mais toutes ces 
belles apparences^ dit le marquis de Sourches^ ne trompoient per- 
sonne, et Ton savoit certainement qu'il existoit toujours une ini- 
mitié cachée entre les Le Tellier et les Colbert^ et que, s'ils ne la 
témoignoient pas ouTertement, c*étoit par Tappréhension quMls 
avoient de déplaire au roi (il leur avoit recommandé de bien vivre 
ensemble)^ et peut-être parce que madame de Maintenon, qui 
s'étoit raccommodée avec M. de Louvois et avec M. le contrôleur 
général^ tenoit la balance égale entre eux, quoique, dans le cœur, 
eUe penchât toujours pour les Colbert (Mémoires, t. I, sep- 
tembre 1686.) Madame de Maintenon n'avait pas toujours été 
pour les Colbert, mais les rudesses de Louvois n'avaient pas tardé, 
conjointement avec les avances des Beauvilliers, à la rejeter dans 
le camp opposé. — Voici enfin {Histoire de Louvois^ par M. Rous- 
set, t. ni, p. 348), s'il est permis de chercher ses preuves dans 
les infiniment petits, de pitoyables vers que fit un libelliste du 
temps, après le siège de Luxembourg (1684), dans un moment où 
la guerre était incertaine. C'est Louvois qui parle : 

Dieu Mars, qne veux-tn de moi ?... 
Je haissois Colbert, je vonlois son emploi... 
J'entends -Mansard qui m'appelle. 
Il faut ramener le roi; 
C'ait mon fait que la truelle. 
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pour n'être pas lui-même emporté par le torrent. 
Quelle fut, dans cette grave affaire, l'altitude de 
Seignelay? Craignant, s'il était soupçonné de tié- 
deur, qu'on ne lui en fît un crime, il avait, on doit 
le dire, assez mal débuté, et on lit avec peine, dans 
une lettre à l'intendant de Brest, du 4 juillet 1680^ 
cette phrase hautaine : a Sa Majesté attendra en- 
core un mois ou deux que les officiers de la reli- 
gion prétendue réformée se mettent en état de 
profiter de la grâce qu'elle a bien voulu leur ac- 
corder, et elle chassera ceux qui auront persévéré 
dans leur opiniâtreté. » C'était le moment où l'in- 
fluence toute-puissante de Louvoîs devenait me- 
naçante pour Colbert et les siens. Il fallait donc, 
dans une question où les ménagements étaient 
coupables, ne pas prêter le flanc à la malveillance 
et être violent soi-même, quoiqu'on en eût. Plus 
tard, les dispositions de la cour se modifièrent ; 
madame de Maintenon, qui, dans les commence- 
ments, poussait les choses à l'extrême, se radoucit 
quand elle sut jusqu'oîi la violence avait été portée. 
De son côté, Seignelay, si mal vu d'abord, avait 
gagné près d'elle le terrain perdu par Louvois. 
Plus libre dans ses allures, il se souvint des exem- 
ples de son père et s'attacha à remplir, autant que 
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cela était possible au milieu des passions soulevées, 
le rôle de modérateur. Ramener les protestants 
par la discussion, telle fut son idée dominante ; 
c'était aussi celle de Fénelon , qu'il appela à 
son aide. « D faut, écrit-il le 23 novembre 
1683 au procureur général du Parlement de 
Paris, tâcher de gagner doucement cinquante 
ou soixante des principaux, différer leur abjura- 
tion, et les assembler ensuite avec un pareil nom- 
bre de ceux qui ne seront pas encore gagnés, pour 
leur expliquer fortement les intentions de Sa Ma- 
jesté. » En même temps, il était d'avis d'accorder 
des facilités aux ouvriers protestants qui recher- 
chaient la maîtrise. Des femmes avaient été con- 
danmées à être renfermées et rasées; quelques 
agents ayant poussé le zèle jusqu'à employer le 
bourreau, Seignelay s'en indigna. On regrette 
pourtant qu'il ait un moment consenti aux con- 
yersions par garnisaires; la mesure, il est vrai, 
ne devait être appUquée qu'aux plus récalcitrants; 
mais où s'arrêterait-on * ? 

Que dire en outre des confiscations et condam- 
nations aux galères pour cause de religion? Le 

1. Archiyes de la marine; Registre des dépêches, année 1686. 
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cœur se serre à la pensée de ces iniquités. Les va- 
riations continuelles du gouvernement prouvent 
de reste ses embarras. Tantôt aucune mesure n'est 
assez sévère , tantôt la conciliation , les tempéra- 
ments sont recommandés. Pendant plusieurs an- 
nées, on s'était opposé, par tous les moyens, à 
l'expatriation des protestants ; en 1688, c'est Sei- 
gnelay qui nous l'apprend , « le roi prit la résolu- 
tion de les faire conduire à la frontière, n Quelque 
temps après, nouveau contre-ordre. Quant à lui, 
dès qu'il se vit soutenu par madame de Maintenon, 
ses dispositions à la bienveillance ne firent qu'aug- 
menter. L'intendant de la Rochelle, un de ceux 
qui avaient fait raser des femmes par le bourreau, 
parlait d'employer les dragons; il le lui interdit, à 
moins que tous les efforts n'eussent échoué. Celait 
encore trop , et une défense absolue eût été plus 
honorable. Était-elle possible en ce moment? Au 
mois de décembre 1685, il avait fait donner à 
Fénelon et à quelques jeunes prêtres de Paris une 
mission en Saintonge. Toutes ses lettres à l'élo- 
quent prélat ont été conservées *, et il n'y a pas 



1. On ne saurait, en pareille matière^ dédaigner absolument Topi- 
nion du moment. Un contemporain^ le marquis de Sourches, grand 
prévôt de la cour^ faisait, au mois d'aoûtl685^ les réflexions suivantes 
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un mot qui ne les honore tous deux. Triste 
symptôme des mauvaises passions du temps! A 
peine arrivé, Fénelon avait été accusé de tolérance 
et dénoncé à la cour ; mais il trouva un défenseur 
dans Seignelay, qui lui écrivit : 

Le 22 janvier 1686. 

a J'ai rendu compte au roi du fruit de la mission dont 
vous êtes chargé, et je suis bien aise de vous avertir qu'on 
a écrit ici que vous et tous ces messieurs qui vous accom- 
pagnenty vous rendiez trop faciles avec les nouveaux con- 
vertis sur rinvocation des saints et des images, et que 
TOUS disiez que le culte des images étoit inutile et qu'on 
pouvoit croire la môme chose de l'invocation des saints. 
Bien que je connoisse la fausseté de ces raisons, je ne 
laisse pas de vous en écrire, afin que je puisse faire voir 
à Sa Majesté, à qui on en a parlé, la réponse que vous me 
ferez à ce sujet. 

« J'ai vu ce que vous m'écrivez de la pauvreté du pays 
où vous êtes et de la disette des blés qu'il y a. J'ai 
chargé le munitionnaire de la marine d'en faire acheter 
dans les autres provinces et môme hors du royaume pour 
y en envoyer, et il doit y en arriver incessamment. » 



au sujet des conversions par garnisaires pratiquées à cette époque 
dans le Dauphiné : « Les dragons faisoient alors plus de conver- 
sions en huit jours que les missionnaires en un an... Cette manière 
de convertir étoit un peu nouvelle^ mais elle ne laissoit pas de 
faire de bons effet?, et si les conversions n'éloient pas tout à fait 
sincères de la part des pères, on étoit uûr au moins de gagner 
leurs enfans. » {Mémoires, 1. 1, p. 975.) 
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Fénelon se justifia et il insista dans toutes ses 
lettres sur la nécessité d'user de douceur *• C'était 
entrer en plein dans les vues de Seignelay, qui lui 
écrivait (20 février) : «Tout le monde connoît 
qu'il n'y a rien à ajouter au zèle, à la prudence, à 
la douceur avec lesquels vous avez agi dans le pays 
oîi vous êtes, et c'est le meilleur moyen pour par- 
venir à faire goûter à ces peuples les instructions 
qu'on veut leur donner, qui sont seules capables 
de leur faire perdre l'envie de quitter le royaume. » 
Puis, le 22 avril : <( Je suis persuadé comme vous 
qu'il n'y a pas de meilleur parti pour faire revenir 
ces gens que la douceur... L'intention de Sa Ma- 
jesté n'est pas de forcer les nouveaux convertis à 
se confesser e^ à communier ; je crois que M. de la 
Rochelle est dans le même sentiment , et ce seroit 
une chose sujette à de graves inconvéniens de les 
obliger à s'approcher des sacre mens sans prépa- 



1. Sa tolérance n*allait pas cependant alors jusqu'à permettre aux 
protestants de passer à l'étranger : 

« Je prends la liberté, écrivait-il à Seignelay le 7 février 1686, 
de vous dire qu'il me semble que la garde des lieux où ils 
peuvent passer a besoin d'être augmentée... L'autorité du roi 
ne doit se relâcher en rien... » {Correspondance de Fénelon^ 
t. I, p. 4.) Voir, aux Lettres^ celle à Seignelay du 7 février 
1686. 
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ration *. » La mission de Fénelon terminée, Sei- 
gnelay écrit encore (8 décembre 1686) à Tévêque 
de la Rochelle : « J'ai appris que vous avez donné 
les ordres nécessaires pour empêcher que les pré- 
dicateurs ne menacent dans leurs sermons les nou- 
veaux convertis de faire venir les dragons. Et si, 
après cela, il s'en trouvoit encore quelqu'un qui, 
par un zèle indiscret, tînt de semblables discours, 
rintention du roi est que vous lui interdisiez la 
chaire pour éviter le mal qu'une pareille conduite 
est capable de causer. » Qu'on rapproche ces let- 
tres de la fameuse phrase de Louvois : «Sa Majesté 
veut qu'on fasse sentir les dernières rigueurs à 
ceux qui ne voudront pas suivre sa religion, » et 



1. « Je sais, écmait à ce sujet Fénelon au marquis de Seignelay, 
que, dans les lieux où les missionnaires et les troupes sont en- 
semble, les nouTeaux convertis Tont en foule à la communion. Ces 
esprits durs, opiniâtres et envenimés contre notre religion sont 
pourtant lâches et intéressés. Si peu qu'on les presse^ on leur fera 
faire des sacrilèges innombrables; les voyant communier^ on 
croira avoir fini Pouvrage; mais on ne fera que les pousser par les 
remords de leur conscience jusqu'au désespoir, ou bien on les 
jettera dans une impossibilité et une indifférence de religion qui 
est le comble de l'impiété^ et une semence de scélérats qui se 
multiplie dar.s tout un royaume. Pour nous, Monsieur^ nous 
croirions attirer sur nous une horrible malédiction, si nous 
nous contentions de faire à la hâte une œuvre superficielle^ 
qui éblouiroit de loin, » {Correspondance , U I ; lettre du 26 fé- 
vrier 168«.) 
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l'on aura en présence les deux systèmes, celui des 

Colbert et celui des Le Tellier*. 
Enfin , quatre ans après, le gouverneur des îles 

Sainte-Marguerite prévenait Seignelay que deux 
pasteurs protestants chantaient bruyamment leurs 
psaumes et qu'un d'eux avait écrit sur de la vais- 
selle. On ne sait quelle punition leur fut infligée; 
mais, en répondant à Saint-Mars, le ministre lui 
reprocha sévèrement la dureté dont il avait usé sans 
ordre. « Vos soins, ajoutait-il, se doivent réduire 
à les faire garder et empêcher qu'ils n'aient com- 



1. La révocation de réditde Nantes fut BuÎTie^ dans le Langue- 
doc, de troubles qui durèrent des années. Pour les réprimer, Lou- 
vois y envoya le duc de Noailles et^ sous ses ordres, le marquis de 
Saint-Ruth^ espèce d'Hercule aux traits hideux et menaçants. 
« Il ne respiroit que le carnage, a dit de lui le chancelier d'Agues- 
seau, qui Tavait vu à l'œuvre, et il ne regardoit presque cette ex- 
pédition que comme une partie de chasse propre à le distraire des 
ennuis de la paix. » Le père du chancelier était à cette époque 
intendant du Languedoc, et, comme on le pense bien, il détestait 
ces violences. On en a la preuve dans une lettre de Louvois écri- 
vant au duc de Noailles : « 11 est difôcile de comprendre comment 
il a pu tomber dans Tesprit de M. d'Aguesseau d'inspirer à M. de 
Saint-Ruth la patience qu'il a eue de souffrir les insultes de ces 
canailles.» (Bibl. imp., Mss. S. F. 4,026, fol. 75.) On lit enfin dans 
une lettre de Seignelay à l'évêquede Saintes, du 24 novembre 1686: 

« A l'égard de ce qu'on vous a dit que M. de Sainl-Ruth devoit 
faire, je puis vous assurer qu'il n'a point d'ordre d'obliger les 
nouveaux convertis à s'approcher des sacremens et qu'il ne le fera 
pas, cela étant trop éloigné de l'esprit avec lequel Sa Majesté se 
conduit à cet égard. » (Arch. de la Mar.; Dépêches concernant la 
marine^ 1686, fol. 843.) 
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municatîon, tant au dedans qu'au dehors, et la 
pension qui vous a été réglée pour chacun d'eux 
est assez forte pour leur fournir tous leurs besoins 
et une bonne nourriture. » Une assiette sur la- 
quelle quelques mots ont été écrits, des prisonniers 
que le gouverneur des îles Sainte-Marguerite a 
Tordre de traiter convenablement , tout en les te- 
nant au secret le plus rigoureux , n'y a-t-il pas là 
en germe la poétique et mystérieuse légende du 
Masque de fer? 

Si, dans la question religieuse , Seîgnelay avait 
fini par suivre ces inspirations généreuses , l'hon- 
neur en revient évidemment à Colbert. Il en est de 
même de quelques mesures concernant le com- 
merce, rindustrîe, les manufactures. Tantôt il 
appelle à Paris des députés d\\ commerce, sans dis- 
tinction de religion ; tantôt il écrit que tout privi- 
lège commercial est contraire au plus grand nom- 
bre. Une autre fois, à propos d'une augmentation 
sur les toiles de coton, qu'il reconnaît excessive, il 
recommande aux marchands d'importer, au lieu de 
ces toiles, d'autres objets tout aussi recherchés. 
Désireux , comme Colbert, de voir prospérer nos 
colonies d'Amérique, sans cesse compromises par 
la concurrence des colonies anglaises et hollan- 
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daises, mais plus encore par les fautes de nos 
agents, il invite ceux-ci à favoriser efficacement la 
culture du coton , du sucre , du café, de l'indigo. 
Les avantages du commerce avec les Indes orien- 
tales par la mer Rouge lui ayant été signalés , il 
écrit à l'ambassadeur de Constantinople qu'il faut 
tout tenter pour cela; mais un port de refuge est 
indispensable , et il importe de demander des ga- 
ranties aux autorités turques. L'ambassadeur lui 
avait proposé également de commercer avec l'Inde 
par l'Euphrate. Il répondit, craignant d'embrasser 
trop de choses à la fois, que cela lui paraissait pour 
le moment impraticable. Dans une autre circons- 
tance, il se réjouissait de voir nos draperies préfé- 
rées dans le Levant à celles de Hollande ; puis, afin 
que notre commerce n'y tombât pas entre des 
mains indignes, il défendait (précaution exces- 
sive I) de s'y établir sans autorisation. On voudrait 
que, répudiant sur un point les errements de 
Colbert , il n'eût pas , comme lui , recruté les 
chiourmes par les expédients les plus iniques. Le 
temps de la justice absolue n'était pas venu et 
l'intendant du Poitou nous apprend qu'en 1686 
Seignelay, à bout de moyens, lui ordonna d'en- 
voyer aux galères, sans autre forme de pro- 



ÉTUDE HISTORIQUE. o9 

ces, tous les vagabonds et gens sans aveu du 
pays. 

Bien d'autres questions font de la correspon- 
dance de Seignelay une lecture des plus instruc- 
tives. Un professeur d'Orléans avait enseigné la 
philosophie de Descartes ; l'intendant dut faire 
connaître les causes d'une pareille tolérance , le 
caractère du professeur , et s'il avait beaucoup 
d'écoliers. On voit là une preuve nouvelle de 
l'intervention incessante de l'autorité centrale 
dans l'administration des provinces , bien avant 
la grande crise politique de la fin du dernier siècle. 
Les maîtres d'écoles de Paris pouvaient garder leurs 
élèves jusqu'à neuf ans, mais à condition de ne leur 
apprendre qu'à lire, à écrire, et les premiers prin- 
cipes de la langue latine. Ces conditions ayant été 
méconnues, l'Université invoqua son monopole, et 
Seignelay lui donna raison. Les ministres étaient 
consultés et statuaient sur tout. Le lieutenant civil 
avait, de sa propre autorité, envoyé aux Antilles 
des gens dont tout le crime était de vivre dans le 
désordre, a Comme cette punition n'est point con- 
nue en France, lui écrivit Seignelay, Sa Majesté 
ne veut pas que vous en ordonniez de pareilles. » 
Quelques semaines après, c'étaient des contraintes 
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îudiciaires qui venaient échouer devant les fran- 
chises de l'enclos du Temple, « Sa Majesté, écrit- 
il encore, veut que les ordonnances de justice 
s'exécutent dans le Temple ainsi que dans les au- 
tres lieux de la ville de Paris et si dans la suite 
elle reçoit de semblables plaintes , elle fera abattre 
les portes du Temple, » Une lettre du 1" avril 1689, 
à l'intendant de Tours, montre toute la vigilance 
de la ponce. « Je vous envoie, par ordre du roi, 
un homme qui est venu dénoncer ici que deux 
femmes de Montoire ont entendu dire à de nou- 
veaux convertis qu'il se trouveroit encore un Ra- 
vaillac en France, Deux de ses camarades, garçons 
gantiers comme lui , ont entendu la même chose, 
et Sa Majesté m'ordonne de vous dire qu'il faut 
que vous vous transportiez incessamment audit 
lieu de Montoire, pour éclaircir ce fait autant que 
vous pourrez , et examiner s'il y a quelque fonde- 
ment à ce que cet homme a déclaré. » 

On a là une preuve certaine de la fermentation 
qu'entretenaient darts les esprits les mesures contre 
les protestants. Heureusement ces prédictions si- 
nistres ne se réalisèrent pas, et la France n'eut 
pas, sous Louis XIV, un second Ravaillac. 



CHAPITRE III 



Crédit et considération de Seignelay en 1688. — Mot de madame Gornael. — 
Mort de sa première femme. — Il éponse mademoiselle de Matignon. — 
Sa Tanité. — Saint-Simon raille ses prétentions an snjet de sa prétendue 
parenté ayec les Colbert d'Ecosse. — Son aptitnde aux affaires. — Sa 
part dans les prises que faisaient les yaisseanx. — Ordonnance du 15 avril 
1689. — ActiTité qu'il déploie dans les affaires d'Angleterre. — Il Ta à 
Brest et prend le commandement de la flotte. — Opinion des contem- 
porains sur sa conduite. — Recommandation du roi de ne pas attaquer 
le premier. — Dérèglements de Seignelay à Brest. — Il rcTient à Ver- 
sailles sans avoir rien fait. — Paix avec les forbans d'Alger. — Maladie 
de Seignelay. — Dernière année de son ministère. — Il reproche à 
Tonnrille son extrême prudence. — Victoire de Fleurns. — Touryille à 
Beyezier. — Lettres de Seignelay. — Panique des Anglais à la nouyelle 
du combat de Beyezier. — Conséquences fâcheuses de la circonspection 
de Touryille. — Goût de Seignelay pour les arts. — Une discussion ayec 
Boileau. — Seignelay tombe gravement malade. — Fénelon l'exhorte à 
se préparer à la mort. — Ses dernières dispositions. — Il meurt le 3 no- 
vembre 1690 en laissant une immense fortune. — Jugement de Voltaire, 
de Saint-Simon et du comte de Forbin. 



Grâce aux revirements d'amitié dont nous avons 
parlé, le marquis de Seignelay jouissait en 1688, 
malgré Tinfériorité relative de ses services, de plus 
de crédit et de considération à la cour que son père 
lui-même dans les dernières années de sa vie. 11 

4 
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n'était pas encore ministre d'État, mais on en 
avait rarement vu de son âge , et quand il le de- 
vint, l'année suivante, une femme dont on col- 
portait les saillies, madame Cornuel, dit, en reve- 
nant de Versailles, qu'elle y avait vu ce un ministre 
au berceau. » Saint-Simon nous apprend qu'il as- 
pirait alors au grade de maréchal (celui d'amiral 
étant réservé à la famille royale) , ce qui lui faisait 
rechercher les occasions de commander la flotte. 
Lettré et disert , parlant avec une merveilleuse fa- 
cilité sur toutes choses, à l'opposé de Louvois, qui 
s'exprimait lourdement , il charmait tous ceux qui 
l'entendaient. « Un talent qui le faisoit briller au 
conseil, dit l'abbé Legendre *, c'est qu'il parloit de 
tant de choses, si bien et si aisément, qu'on étoit 
charmé de l'entendre, source intarissable de' cha- 
grin pour le marquis de Louvois, qui avoit peine à 
s'exprimer. Le chancelier, son père , ne pouvant 
se contenir, disoit du marquis de Seignelay : 
« C'est un joli causeur; quand il avancera en âge, 
(( il pensera plus et causera moins. » Deux bril- 
lants mariages, en faisant Seignelay très-riche, lui 
avaient fourni les moyens de satisfaire ses goûts 

1. Mémoires, liv. II. 
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pour le luxe , qui contrastaient avec la sévère aus- 
térité des Le Tellîer. Les frondeurs du temps le 
chansonnaient là-dessus^, et ils ne le ménageaient 
pas davantage sur des accès de dévotion intermit- 
tente qui s'accordaient mal avec d'autres entraî- 
nements. Sa première femme, très-haute, très- 
fière , et qui , suivant Tabbé de Choisy , se trouvait 
mésalliée, était morte en 1678, après trois ans de 
mariage, (c La fortune a fait là un coup bien hardi 
d'oser fâcher M. Colbert, écrivit madame de Sévi- 
gné à Bussy. Lui et toute sa famille sont inconso- 
lables... Cette grande héritière, tant souhaitée et 
prise enfin avec tant de circonstances , est morte à 
dix-huit ans. » Une autre amie de Bussy, madame 
de Scudéry , fut moins sympathique encore à la 
douleur des Colbert. A l'entendre , ils avaient dé- 
ployé, à cette occasion, une magnificence outrée 
et de parade. « Ces gens-là, dit-elle, font toujours 
des fêtes, quoi qu'ils fassent. On avoit prié Ma- 



1. Seignelay fait bien dn fracas; 

Il est fort magnifique. 
Pour ordonner un bon repas, 
C'est an grand politique. 
Mais pour le métier d'amiral, 
Il le fait an moins aussi mal 
Que Jean de Vert. 

(Bibl. imp., Mss.; Recueil Maurepai^ t. IV, p. 345.) 
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dame au service, contre Tordre, comme vous savez. 
M. Colbert lui en est allé demander pardon. Nous 
reverrons une autre fête pour la noce de M. de 
Seignelay. On parle déjà de le remarier. On 
nomme fort mademoiselle de Piennes, qui a 1 mil- 
lion 200,000 livres de biens, ou mademoiselle de 
Vardes. » Voilà bien les méchantes langues du 
temps et de tous les temps 1 Seignelay se remaria 
seize mois après; mais il eut dans l'intervalle un de 
ces élans de dévotion qui prêtaient à la malignité des 
oisifs. (( M. de Seignelay est à Vichy, écrivait Bussy, 
le 16 juin 1678, vivant comme un missionnaire. 
Ces chaleure-là sont d'ordinaire de courte durée , 
surtout quand on est jeune et qu'on ne sort pas des 
occasions. » Le public le mariait alors à une de- 
moiselle Mazarin; il épousa, l'année suivante, 
mademoiselle de Matignon, d'une des plus illus- 
tres maisons, dont la grand'mère était d'Orléans- 
Longueville, fille d'un Bourbon *. Ainsi, dit ma- 
demoiselle de Montpensier, ils ont l'honneur d'être 
aussi proches parens du roi que M. le prince, 

1. Trois ans après^ la nouvelle marquise de Seignelay dansait 
devant le roi un ballet, le Triomphe de C Amour; le doucereux 
Benserade y avait fait pour elle les vers suivants : 

Avec une moitié dignement assortie 

Je goûte an bonhear pur que je fais en partie. 
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Marie de Bourbon étant cousine germaine du roi , 
mon grand-père. Cela donne un grand air à M. de 
Seignelay , qui , naturellement , avoit assez de va- 
nité *. )) Colbert lui avait pourtant bien recom- 
mandé de penser a à ce que la naissance Tauroit 
fait être si Dieu n'avoit pas béni son travail. » 
Pouvait-il faire meilleur marché de ses titres de 

4 

noblesse? A la vérité , des Colbert avaient été ano- 
blis à la fin du xvi** siècle; mais c'était une no- 
blesse de fraîche date, dépourvue de ce relief d'an- 
cienneté auquel les familles attachent le plus de 
prix, et la branche dont il descendait était princi- 
palement adonnée au commerce. Les contempo- 
rains les plus autorisés, Bussy-Rabutin , Tabbé de 
Choisy, Olivier d'Ormesson, le duc de Saint- 
Simon et bien d'autres ont contesté l'antique ori- 
gine à laquelle Seignelay et sa famille ne parais- 
sent avoir songé qu'après la mort du grand mi- 
nistre. Il est certain, d'ailleurs, qu'en 1687 des 

Ce ne sont que fleurs sons nos pas ; 

Tout nous plaît, rien ne nous chagrine, 
On si parmi ces fleurs se trouye quelque épine. 
Elle pique si peu que l'on ne la sent pas. 

Les stances de Benserade abondaient d'ordinaire en allusions; et 
c'est sans doute ce qui en faisait supporter la fadeur. L'épine ne 
serait-elle pas encore Louvois ? 

1. Mémoires^ édition Chéruel, t. IV, p. 516. 

4. 
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lettres patentes du roi d'Angleterre confirmèrent un 
acte du parlement concédant des lettres de natu- 
ralité « pour rendre, y était-il dit, Tillustre et très- 
noble famille des Colbert de France à ses amis et 
à son ancienne patrie , pour fermer la bouche de 
Tenvie et pour donner un témoignage si certain 
de la vérité qu'il ne pût y avoir aucune contesta- 
tion à l'avenir *. » Mais Jacques II n'avait plus 
alors d'autre appui que Louis XIV , et nul homme 
en France ne pouvait lui être plus utile que le se- 
crétaire d'État de la marine. Écoutons maintenant 
Saint-Simon au sujet des prétentions de Seigne- 
lay : « Sa vanité, dit-il, l'avoit porté à se persua- 
der, par la conformité de nom, qu'il sortoit d'une 
famille d'Ecosse qui portoit le nom de Colhberg , 
et qui étoit bonne et ancienne parmi la noblesse. 
Il en fit faire des recherches et s'en fit descendre 
par une généalogie dont les ministres ne man- 
quent jamais de trouver le secours. Il fut plus loin , 
car il écrivit au roi Charles II (c'était Jacques II) 
et en obtint des certificats en manière de pa- 
tentes qui le déclaroient descendu de cette famille, 
et eut la folie de les présenter au roi, qui n'en 

j. Note sur la famille Colbert (Paris, 1863), p. 24. 
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crut pas plus que le roi d'Angleterre lui-même. 
Le roi néanmoins fut fort choqué d'une démarche 
si étrange, et s'il garda le silence pendant sa vie, il 
s'en dédommagea publiquement à sa mort. Seigne- 
lay en avoit persuadé toute sa famille, qui n'en a 
plus douté, excepté la duchesse de Mortemart , qui 
avoit le bon esprit d'en rire avec tous ses amis. Il 
faut avouer que tous les Colbert ont eu l'âme et le 
courage élevés, et une valeur qui ne s'est pas dé- 
mentie, tandis que le contraire s'est fait sentir 
dans tous les Tellier *.•. » 

Rendons justice à Seignelay : ni le goût pour les 
arts et pour les jouissances de l'esprit, ni ses in- 
clinations fastueuses, ni d'autres passions plus 
vives encore ne lui firent jamais sacrifier les af- 

1. Journal de Dangeau, note de Saint-Simon, à la date du 5 no- 
Tembre 1690, au sujet de la mort de Seignelay. 

L'auteur de la Note sur la famille Colbert voit dans «la mali- 
gnité, Tenvie, Torgueil de cour, » le mobile de l'appréciation des 
contemporains sur les prétentions de Seignelay. D'autre part, les 
jugements conformes portés de nos jours lui paraissent être le 
fmit « d'un système duquel il résulterait que tout ce qu'il y a de 
beau et de grand ne peut sortir que des classes populaires. » 

Je suis, pour mon compte» fermement opposé à ce système, et je 
crois la noblesse aussi capable d'héroïsme (elle continue à le 
prouver) que les classes populaires. Mais il n'y a pas de système 
engagé dans la question, et la vérité avant tout. Je me range donc 
à l'avis de Saint-Simon, très-sympathique aux Colbert, de Bussy- 
Rabutin, d'Olivier d*Ormesson, de l'abbé de Choisy, do Tabbé Le- 
gendre et de tous les contemporains. 
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faîres aux plaisirs. Après le reproche très-mérité 
qu'on lui a adressé d'avoir, par jalousie des bril- 
lants succès de Louvois, trop négligé le commerce, 
le plus grave est de n'avoir pas été assez économe 
des fonds de la marine , à une époque oîi , pour 
soutenir la guerre contre toute l'Europe, il eût 
fallu exagérer l'économie. Sur ce point important, 
Colbert avait pourtant laissé des exemples toujours 
bons à imiter. Sous le rapport des armements, des 
classes, des galères, Seignelay continua le sys- 
tème en vigueur. On a blâmé sa sévérité, quel- 
quefois excessive , surtout dans la forme ; mais les 
punitions avaient été bien plus fréquentes sous 
son père, par suite du discrédit de la marine et 
du relâchement de la discipline depuis la Fronde. 
Sa sévérité, d'ailleurs, n'épargnait pas les forts et 
ménageait les faibles. On lui reprocherait avec 
plus de raison d'avoir armé des navires et fait faire 
la course pour son compte ; il est vrai que les mi- 
nistres des affaires étrangères et de la guerre par- 
tageaient les profits. Dix ans auparavant, ma- 
dame de Montespan elle-même avait obtenu de 
Louis XIV que deux bâtiments de l'État feraient 
la course à son bénéfice , et la tradition se conti- 
nuait. (( Les prises que nos vaisseaux ont faites sur 



I 
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les HoUandois, dit Dangeau, le 17 avril d689, 
montent déjà à plus de quatre millions depuis la 
déclaration de guerre. M. de Seignelay est très- 
content; il nous a dit aujourd'hui qu'il avoit eu 
plus de 20,000 pistoles (près d'un million de nos 
jours) pour sa part. » Que Seignelay fût content, 
on le conçoit; en était-il de même des armateurs 
français, dont les amiraux anglais et hollandais se 
partageaient vraisemblablement les dépouilles avec 
la même satisfaction? Mentionnons, à un point de 
vue tout différent, une ordonnance demeurée cé- 
lèbre , qui réunit en vingt-trois livres , dans un 
ordre logique , toutes les dispositions concernant 
le service de la marine sur mer et dans les ports. 
Entreprise par Colbert, qui en avait posé les bases, 
complétée par Seignelay avec le concours des offi- 
ciers et des intendants les plus accrédités, l'ordon- 
nance du 15 avril 1689 se ressentait sans doute, 
dans maints articles, de la dureté des lois pé- 
nales de l'époque; mais, en fixant des points 
importants mal définis ou laissés à l'arbitraire 
des officiers et des intendants, elle constituait 
un progrès notable sur les règlements anté- 
rieurs. 

Les événements dont l'Angleterre allait être le 
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théâtre fournirent à Seignelay des occasions nou- 
velles de déployer Tactivité qui le dévorait. L'in- 
habile et obstiné Jacques II marchait fatalement à 
sa perte. Prévoyant le contre-coup qu'elle aurait 
sur ses affaires, Louis XIV n'épargnait rien pour 
la prévenir; mais son appui même la précipitait, 
en irritant les Anglais. La coalition de 1687, ce 
coup de maître de Guillaume d'Orange, l'avait pris 
au dépourvu. Au mois de septembre de l'année 
suivante, Seignelay chargeait un de ses agents 
d'avertir le roi d'Angleterre de ne pas compter en 
ce moment sur le concours de la France; il ajoutait 
que sa résolution de convoquer le parlement pa- 
raissait bien hardie. Était-il au moins assuré de 
ses dispositions, et connaissait-il bien l'état des 
esprits pour s'engager dans une affaire de cette 
importance? Un mois après, le bruit courait à Ver- 
sailles du prochain débarquement du prince d'O- 
range dans le nord de l'Angleterre. Ce débarque- 
ment, la fuite de la reine et du roi, la défaite de 
l'armée d'Irlande, le rappel des troupes mises à la 
disposition de Jacques II, tous ces faits se succé- 
dant à de courts intervalles furent autant de dé- 
convenues pour Louis XIV. Seignelay, qui avait 
dans ses attributions les affaires d'Irlande, faisait 
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de son mieux et se multipliait. La mésintelligence 
des chefs, la trahison et la jalousie des Anglais 
renversaient tous ses plans. « Vous êtes en un pays 
et parmi des gens, écrivait-il à un de ses agent?, 
qui n'ont rien de si fortement dans le cœur que leur 
opinion et leur jalousie naturelle contre les Fran- 
çois, et il n'y a rien de si important que l'union. . . » 
La France n'était-elle pas bien heureuse de 
s'épuiser d'hommes et d'argent pour de pareils 
alliés? Mais, indépendamment de la question 
religieuse et des alliances, il y avait un grand prin- 
cipe en jeu, l'inviolabilité des souverains, et 
Louis XIV tenait à honneur de le faire triompher. 
Les premiers mois de 1689 furent employés à 
réunir la flotte, à compléter les cadres. Que deve- 
nait, dans ces circonstances, le système de recru- 
tement si péniblement organisé par Colbert? Cet 
ordre de Seignelay va nous l'apprendre : « N'hé- 
sitez pas de prendre les matelots de toutes les 
classes et même les équipages des bâlimens mar- 
chands, et recherchez tous les bons matelots qui 
avoient été exemptés du service. » Une grande vic- 
toire navale pouvant encore tout sauver, il s'attache 
à cette idée avec une sorte d'acharnement. Il part 
pour Brest, et, comme il avait fait cinq ans aupa- 
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ravant devant Gênes, il prend le commandement 
de la flotte. Le comte d'Estrées ne s'en consola 
pas. Ce voyage de Seignelay fut tout un événement. 
(( Il étoit général en tout, dit madame de La 
Fayette dans ses Mémoires, hors qu'il ne donnoit 
pas le mot ; et même il en avoit les habits et la 
mine. » De son côté, Dangeau en parle fréquem- 
ment, enregistre tout ce qui s'y rattache, et ajoute, 
en annonçant que la flotte a mis à la voile le 
15 août : ((Tous les officiers ont fait leurs dévo- 
tions avant de partir. » Madame de Sévigné cons- 
tate aussi le déboire du comte d'Estrées et le 
triomphe de Seignelay , sur qui en ce moment 
tous les yeux sont fixés. Cependant Tourville était 
parvenu à conduire devant Brest l'escadre de la 
Méditerranée. Nul doute que Seignelay ne brûlât 
du désir de rencontrer l'ennemi ; une lettre du roi 
(août 1689) lui lia les mains. Il lui défendait d'at- 
taquer, à moins d'une tentative de descente sur 
nos côtes. « Si les ennemis vouloient faire une des- 
cente en Normandie, Picardie et Boulonnois, en 
ce cas seul je vous permets de faire entrer vos 
vaisseaux dans la Manche pour les combattre et 
pour empêcher leur dessein à quelque prix que ce 
soit. Mandez-moi souvent des nouvelles; quoi- 
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qu'elles ne soient pas toutes importantes, elles ne 
laissent pas de me faire plaisir* Si vous vous mettez 
en mer, envoyez-moi souvent des nouvelles par des 
barques qui pourront venir aux côtes voisines... 
Faites tout avec prudence, patience et sagesse, et 
ne précipitez rien dont on puisse se repentir... 
Montrez cette lettre à M. de Tourville, afin qu'il 
ne puisse douter de mes intentions et que cela lui 
serve pour la conduite qu'il devra tenir quand vous 
ne serez plus sur vos vaisseaux. Demeurez tant que 
vous croirez être nécessaire, et surtout voyez ce 
qui se passera d'important pour me rendre un 
compte exact de ce que chacun aura fait. Vous 
n'avez rien à craindre de l'absence ; soyez assuré 
que je suis très-content de vous et que je compte 
plus les services que vous me rendez où vous êtes 
que si vous étiez auprès de ma personne... » En 
résumé, Louis XIV disait à Seignelay de ne point 
sortir, mais de laisser croire qu'on le ferait à la pre- 
mière occasion et que l'ordre était toujours d'aller 
aux ennemis^. 

Arrêté par ces injonctions formelles, Seignelay 
revînt à Brest, y séjourna quelques iours, jouant 

1. (jEuvres de Louis XIV, t. VI, p. 15. 
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gros jeu et usant dans des plaisirs mortels Tacti vite 
qu'il ne pouvait plus appliquer aux grandes af- 
faires. Il reprit bientôt le chemin de la cour, a Notre 
flotte est revenue paisiblement à Belle-Jsle, écrivit 
le 7 septembre madame de Sévigné, et M. de Sei- 
gnelay revolé à Versailles ; car c'est aussi un oi- 
seau, moins gros que le duc de Chaulnes. Vous 
voyez bien que cet homme ne disoit pas mal : il 
n'y a plus de combats de mer ni de bataille depuis 
celle d'Actium... » La spirituelle marquise ou- 
bliait-elle donc le grand combat naval livré en 1672 
contre les Anglais et les Hollandais, et les batailles 
devant Messine, où Ruyter avait été tué? Fallait-il, 
pour l'amusement des curieux, que la marine des 
trois nations fût engloutie tous les dix ans? Une 
paix avantageuse conclue à la même époque avec 
les forbans d'Alger fut d'autant mieux accueillie 
qu'elle était inespérée. Non-seulement ils permet- 
taient qu'on achetât sur leurs marchés des esclaves 
pour les galères, mais quinze vaisseaux, envoyés | 
par eux dans l'Océan, devaient se mettre à la re- ) 
cherche des Hollandais, des Anglais, et leur courir 
sus. C'était un avantage considérable, uniquement 
dû à l'énergie de Seignelay, puisqu'on n'avait pas | 
alors un seul bâtiment dans la Méditerranée. Sa 
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^anté, par malheur, commençait à Tinquiéter. 
Ce fut d'abord la goutte, puis une maladie de 
langueur rebelle à to.us les soins, que la faveur, 
tout à fait revenue, faisait paraître plus cruelle 
encore. 

Les affaires d'Irlande et la lutte avec TAngleterre 
protestante remplirent la dernière année du mi- 
nistère de Seignelay. Jamais la flotte n'avait été 
aussi nombreuse, aussi brillante, aussi bien pré- 
parée à tenter quelque grande entreprise. Elle 
comptait quatre-vingts vaisseaux, vingt frégates, 
trente brûlots, quinze galères, sans les bâtiments 
de transport. Tourville, qui la commandait, joi- 
gnait à l'autorité des services passés les qualités 
({ui entraînent; il était à la fois hardi et prudent, 
résolu et circonspect; aussi la confiance en lui était 
entière. Seignelay seul lui reprochait un excès de 
orécautions. « Vous voilà dans la situation où je 
^ous souhaitois, lui écrivait-il le 22 juin 1690, et 
m état de faire l'action la plus glorieuse dont on 
lit jamais ouï parler dans la marine. Dieu veuille 
[ue vous en profitiez 1... » Mais Tourville ne vou- 
ait livrer bataille qu'à coup sûr, et sondait le ter- 
aîn. Perdant bientôt patience, l'impétueux Sei- 
[nelay lui fit écrire par le roi et lui adressa lui- 
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même coup sur coup les lettres les plus pres- 
santes *. 

« Vous savez, lui disait-il le 3 juillet, que toute 
l'Europe a les yeux tournés sur vous; vous savez 
le succès que peut avoir le gain d'un combat naval 
et pour le service du roi et pour vos propres avan- 
tages ; vous savez aussi qu'on n'osoit presque pas 
espérer que les armées de terre fissent autre chose 
cette année que se tenir sur la défensive, que tous ^ 
les succès étoient tournés du côté de la mer, et 
que ce seroit une espèce de honte si la tiotte ne 
remplissoit l'attente du roi et de tout le public. Ce 
sont ces raisons qui doivent vous exciter si forte- 
ment qu'il est impossible d'y rien ajouter... C'est 
h vous à profiter d'une si favorable conjoncture, ( 
c'est à vous à vous montrer digne du choix que le 
roi a fait de vous pour commander la plus forte 
armée navale qui ait jamais été en France, et à me 
donner occasion de faire valoir le service signalé 
que vous lui rendrez si vous battez les ennemis. 
C'est ce que je désire avec ardeur, et que vous 
vouliez bien oublier en cette occasion l'excès des 



1. Oq trouvera dans ce volume plusieurs des 
Seigaelay à Tourville, vers cette époque, au sujet 
péditioii^ ainsi qu'une réponse de ce dernier. 



lettres écrites par / 
ît de la même ei- V 
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précautions qui peuvent être souvent des marques 
de prudence, et qui, dans cette conjoncture, 
vous feroient perdre des avantages presque cer- 
tains. » 

La victoire de Fleurus vint, sur ces entrefaites, 
accroître le désir qu'avait Seignelay de voir la ma- 
rine se signaler à son tour. Une lettre au comte de 
Lauzun, commandant les troupes françaises en Ir- 
lande, trahit ces préoccupations. « Il ne reste plus 
à souhaiter, lui disait-il, après luiavoir annoncé le 
triomphe de Fleurus , que le gain d'un combat 
naval, et il y a toute apparence de l'espérer... Les 
ennemis sont à Spithead, au nombre de cinquante- 
cinq vaisseaux. M. deTourville a ordre de les atta- 
quer partout, et, s'ils quittent ce poste pour aller 
dans la Tamise, il doit les poursuivre, tâcher d'en- 
trer après eux et de les brûler.... » La lutte des 
maréchaux et des amiraux avec les ministres de la 
guerre et de la marine qui veulent diriger les opé- 
rations du fond de leur cabinet a été de tous les 
temps. Ne trouvant pas l'occasion aussi propice, 
Tourville exposait ses motifs, et Seignelay, de plus 
en plus impatient^ lui reprochait ses hésitations, 
son peu de bonne volonté à se conformer aux or- 
dres du roi , allant même jusqu^à lui dire un jour 
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quil n'agirait pas autrement , s'il voulait se pré- 
parer des excuses pour ne pas combattre. « Dieu 
veuille que je me trompe 1 ajoutait-il, et que nous 
n'ayons pas, vous et moi, la honte d'avoir passé la 
campagne entière sans tirer aucun avantage de la 
foiblesse des ennemis dans le temps que le roi a de 
si heureux succès du côté de la terre. » 

Enfin , après trois nouvelles lettres pleines 
d'anxiétés et de recommandations , Seignelay eut 
la joie de lui en écrire une pour le féliciter d'un 
grand succès qu'il venait de remporter. Le 10 juil- 
let, les flottes s'étaient rencontrées au cap de 
Bevezier [Beachy Head)^ sur la côte d'Angleterre, 
et Tourville avait brûlé ou coulé bas douze vais- 
seaux ennemis. Quatorze ou quinze autres, com- 
plètement démâtés, auraient été pris sans une 
fausse manœuvre de la flotte française. Quatre 
cents matelots tués et huit cents blessés témoi- 
gnaient que la victoire avait été payée cher. Sa- 
tisfait à demi, Seignelay accompagna ses éloges de 
restrictions et d'excitations nouvelles qui blessè- 
rent Tourville. «Je vous suis extrêmement obligé, 
lui répondit celui-ci le 15 juillet, de la part 
que vous avez prise à ce qui m'est arrivé dans le 
combat, par la lettre que vous m'avez fait l'honneur 
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de in 'écrire de votre main ; mais \otre lettre du 12, 
que j'ai reçue en même temps, a beaucoup diminué 
le plaisir que je venois de recevoir, puisqu'il paroît 
que vous avez pu douter de mon ^èle et de mon 
ardeur pour l'exécution des ordres du roi. » Quels 
étaient ces doutes? Dans la crainte que Tourville 
ne voulût rentrer au port après sa victoire, Sei- 
gnelay le lui avait défendu, dût-on s'exposer à 
perdre quelques vaisseaux. Quinze jours après, il 
lui donnait l'ordre d'incendier Plymouth. Tourville 
se borna à faire exécuter un débarquement à Ting- 
mouth, où le jeune comte d'Estrées brûla douze 
bâtiments. Le 23 août enfin (les afiTaires d'Irlande 

■ 

étaient devenues désastreuses dans l'intervalle),* le 
ministre , apprenant que Tourville était rentré à 
Brest, lui ordonna d'en repartir immédiatement 
pour protéger le retour des troupes françaises , ou 
de remettre sur-le-champ le commandement au 
comte d'Estrées. «L'affaire de Plymouth manquée, 
ajoutait Seignelay, sans vous être donné le loisir 
de la tenter , votre impatience de revenir à Brest, 
nonobstant les ordres précis et réitérés que vous 
aviez reçus du roi , me font clairement connoître 
que rien ne peut vous obligera rester en mer quand 
une fois l'impatience du retour vous a saisi... » A 
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regard d*un commandant victorieux, un pareil lan- 
gage pouvait sembler sévère. Mais Seignelay savait 
par ses agents que la victoire de Bevezier avait oc- 
casionné une stupéfaction générale en Angleterre, 
et que les adversaires de Jacques II croyaient déjà 
tout perdu. Ces mots, les François arrivent ^ cou- 
rurent dans tout le royaume-uni comme un épou- 
vantail. « Si les Français, a dit l'Anglais Burnet, 
partisan déclaré du prince d'Orange , profilant de 
la première consternation , s'étaient attachés à 
mettre le feu à nos villes maritimes, ils auraient 
entièrement ruiné l'Angleterre, où il n'y avait pas 
alors 7,000 hommes de troupes.» De son côté, lord 
Ma'caulay, après avoir constaté l'immense effroi 
causé dans Londres par la défaite du cap Beachy, 
la panique générale, les craintes d'une invasion, 
ajoute : « Beaucoup de personnes, surtout les mi- 
nistres français, pensèrent que, si Tourville avait 
été plus entreprenant, la flotte alliée aurait pu être 
détruite. Tourville paraît avoir trop ressemblé, sous 
un rapport, à son adversaire vaincu (l'amiral Tor- 
rington). Quoique brave marin, il était comman- 
dant timide. Il exposait sa vie avec une gaieté pleine 
d'insouciance; mais il était, dit-on, d'une anxiété 
nerveuse et d'une circonspection pusillanime lors- 
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que sa réputation militaire était en jeu*. » Sei- 
gnelay avait donc eu raison de vouloir que Tour- 
ville , profitant de cette panique, essayât de brûler 
Plymouthet d'autres ports. Mais l'occasion que son 
génie avait préparée futmanquée et ne revint plus. 
Ses dernières lettres, aujourd'hui sans impor- 
tance, n'ont trait qu'aux détails du service Les 
grandes affaires étaient pour le moment terminées, 
et d'ailleurs la mort l'avait touché de son aile. 
Recueillons, avant d'arriver aux jours suprêmes, 
quelques faits qui révèlent l'homme de goût, le 
curieux des belles choses, le lettré. La description 
de la fête offerte à Louis XIV a pu donner une 
idée de sa magnificence. Jamais le luxe des meu- 
bles n'avait été poussé aussi loin^. On raconte qu'il 
avait fait venir des marbres d'une ville d'Afrique 
détruite par un tremblement de terre ^. Un sieur 
Alvarez lui avait acheté en Italie pour 300,000 
livres de tableaux, qui furent payés, disait-on, 



1. Histoire d* Angleterre sous le règne de Guillaume lll ; 
année 1690. 

2. L'abbé de Choisy écrivit le 15 décembre 1690 à Bussy- 
Raliutin que le mobilier de Seigaelay avait été estimé à 1,700,000 
livres. La Bibliothèque impériale (sectiou des manuscrits) eu pos- 
sède UD inventaire formant un volume in-folio. 

3. Higaniol de La Force, Description de Paris, t. II, p. 18. 

5. 
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en lettres de course et en bâtiments prêtés ^. Mais 
la correspondance prouve, au contraire, qu'il lui 
envoyait des sommes considérables. Un jour même, 
Alvarez ayant prétendu que, s'il s'était adressé à 
Louvois^, celui-ci eût payé sans marchander tout 
ce qu'il lui aurait demandé, Seignelay lui écrivit : 
« C'est un discours qui méritcroit autre chose qu'une 
réponse, et je vous apprendrai à l'avenir à ne m'en 
pas tenir de pareils^,.. » Un ministre qui n'aurait 
pas eu la conscience nette eût*il parlé de la sorte? 
Les relations de Seignelay avec Boileau, Racine, 
Fénelon, annoncent un esprit élégant, cultivé, 
que les affaires et la société des femmes n'absor- 
baient pas*. Boileau, juge sévère, que la richesse 

1. Sandras de Courtils, Vie de Jean-Baptiste Colbert, 

2. Toujours Louvois ! Tantôt celui-ci dénonçait au roi du même 
coup (14 février 1680) Colbert et Seignelay, à l'occasion de travaux 
exécutés au port de Toulon ; tantôt il se moquait avec ses intimes 
des bombarderies et des pitoyables entreprises contre Alger. Le 
siège de Gènes aurait dû pourtant lui donner quelque estime pour 
Seignelay. Enfin, ayant hérité, à la mort de son jeune collègue, 
des places fortes qu'il avait dans ses attributions, Louvois écrivit à 
Vauban, le 6 novembre 1690, de l'aider à mettre un peu d'ordre 
dans ce service, où il y en avait si peu. Bonnes haines de cour ! 
Elles survivaient à la mort. 

3. Archives de la marine; lettre du 29 novembre 1685. 

4. L'abbé de Chaulieu l'a jugé, à sa manière, dans ce passage 
de son épitre au chevalier de Bouillon : 

Esprit supérieur en qui la volupté 
Ne déroba jamais rien à l'habileté... 
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et le rang ne suffisaient pas pour attirer, lui 
avait dédié une de ses épîtres, et il a raconté 
avec sa verve incisive une anecdote où tous deux 
sont en scène de la manière la plus piquante. 
C'était à l'occasion d'une pièce de Quinault, 
Bellérophon , à laquelle Boileau (les collabora- 
tions littéraires datent de loin) n'avait pas été 
étranger. Un soir, après dîner, Seignelay Tinter- 
pella, en présence de Racine et des ducs de Che- 
vreuse et de Beauvilliers, sur un endroit de la 
pièce qu'il trouvait invraisemblable. « Après m'a- 
voir harcelé, dit Boileau, par plusieurs raisons qui 
n'étoient pas trébuchantes, croyant m'avoir mis 
au pied du mur, il me dit avec un sourire ahier et 
dédaigneux : a Répondez, répondez à cela. » 
Comme je vis que la chose étoit prise avec une 
hauteur qui ne me convenoit pas, j'eus le courage 
de lui dire : « Monsieur, j'ai toujours fait ma 
principale étude de la Poétiqiœ, tout le monde 
convient même que j'en ai écrit avec assez de suc- 
cès. Si vous voulez que je vous réponde, il faut 
que vous consentiez que je vous instruise au moins 
trois jours de suite. » Après cela, je lui décochai 
six préceptes des plus importans d'Aristote. Il se 
sentit battu. Toute la compagnie rioit dans l'âme. 
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et M. Racine, en sortant, me dit : « le brave 
homme que vous êtesl Achille en personne n'au- 
roit pas mieux combattu que vous *. » Ne croirait- 
on pas assister à ce grave débat? Le feu des pa- 
roles, le bruit des voix, Taccent, rien n'y manque. 
Et pourtant, qui oserait affirmer aujourd'hui que 
Seignelay n'avait pas raison contre Aristote, Ra- 
cine et Boileau? 

Mais le temps des controverses littéraires, des 
affaires, des rivalités ardentes, des amours illicites 
était passé pour toujours. Nous sommes au mois 
de juillet 1690, et l'on sait à la cour, pendant que 
Seignelay signe ces dépêches où éclatent ses der- 
nières impatiences, que ses jours sont comptés. 
D'après Bussy, qui, n'en ayant rien tiré, ne le 
ménage plus, « c'est sa fortune qui lui coupe la 
gorge, et s'il n'avoit pas pu tout ce qu'il a voulu 
il vivroit plus longtemps. » Il n'avait pas attendu 
jusqu'alors pour songer aux intérêts de l'âme. 
Dans une longue lettre qui paraît remonter au 
mois de juin, Fénelon lui avait conseillé de se ré- 
concilier définitivement avec Dieu. D'autres lettres 
avaient suivi, et une correspondance réglée s'était 

1 . Holœana; Œuvn's de Boileau ; édit. de Saint- Marc, t. V, p. 6. 
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établie. En homme qui vit au centre des grands 
égarements et qui en voit tous les jours les effets, 
rillustre prélat lui montrait résolument la voie de 
la réhabilitation et le pressait d'y entrer. Ses 
lettres, répondant à une série de confessions 
écrites et de questions *, nous montrent Thomme 
de cour aux prises avec la mort, soulèvent les 
voiles de la vie intime et ouvrent les replis d'un 
cœur dans lequel toutes les passions ont régné. 

« Vous Qu'aurez plus, disait Fénelon, de ces plaisirs fu- 
rieux qui enivrent ]'âme, qui lui font oublier son mal- 
heur à force de l'étourdir; mais vous aurez ce calme in- 
térieur et ce témoignage consolant qui soutient contre 
toutes les peines; vous serez d'accord avec vous-même... 
Le fantôme du monde va s'évanouir ; cette vaine décora- 
tion disparoitra bientôt ; l'heure vient, elle approche, la 
voilà qui s'avance; nous y touchons déjà; le charme se 
rompt, nos yeux vont s'ouvrir, nous ne verrons plus que 
réternelle vérité... 

ff Qu'importe que l'imagination s'égare et que l'esprit 
même s'échappe en mille folles pensées, pourvu que la 
volonté ne s'écarte point, et qu'on revienne doucement 
à Dieu sans s'inquiéter toutes les fois qu'on s'aperçoit de 

1. Ainsi, Fénelon écrivait à Seignelay le 2 juillet 1690 : «Je me 
suis tellement éteodu, Monsieur^ sur cette question (obligation 
d'avancer chaque jour dans la connaissance de ses devoirs et de la 
loi divine) que je n*ai pas aujourd'hui le temps de répondre aux 
autres^ mais je le ferai au premier jour. Je prie Dieu qu'il vous 
fasse bien goûter tout ceci...» 
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sa distraction... La prière doit être simple, beaucoup du 
cœur, très-peu de Tesprit. 

« Rien n'est meilleur que de vous défier de vous-même. 
C'est le fruit que vous devez tirer de vos chutes. C'est 
pour vous humilier que Dieu a permis qu'elles aient été 
si fréquentes, si longues, si profondes, et, après tant de 
grâces reçues autrefois^ vous aviez plus besoin qu'un 
autre de tomber de bien haut, parce qu'il faut abaisser 
votre hauteur, qui est extrême... 

« La défiance de vous-même doit opérer la fuite des oc- 
casions de rechute. Elle doit vous engager à prendre un 
genre de vie précautionné contre vous-même et contre 
vos amis. 

(f Qu'aucun domestique ni ami n'ose vous donner des 
lettres ou vous lire des choses touchantes de la part des 
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personnes 

« Ce qui m'embarrasse le plus n'est ni votre prompti- 
tude contre vos domestiques ni vos oppositions pour les 
gens qui vous traversent; ce que je crains pour vous, 
c'est votre hauteur naturelle et votre violente pente aux 
plaisirs... 

« Vous êtes environné de gens de plaisir ; tout ne res- 
pire chez vous que l'amusement et la joie profane. Tous 
les amis qui ont votre confiance ne sont pleins que de 



1. Les points placés à la suite de ce mot sont dans la lettre telle 
qu'elle a été publiée. — Sandras de Courtils raconte que, pendant 
la maladie deSeignelay,une de ses maîtresses se déguisa en cour- 
rier pour arriver jusqu'à lui. Au sujet de la mort de M. de Sainl- 
Géran, lieutenant général et chevalier de Tordre, Saint-Simon dit : 
« Sa femme, charmante d'esprit et de corps, l'avoit été pour d'au- 
tres que pour lui ; leur union étoit moins que médiocre. M. de 
Seignelay, entre autres, l'avoit fort aimée...» 
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maximes sensuelles ; ils sont en possession de vous parler 
suivant leurs cœurs corrompus... 

a 11 n'est pas question de prêcher ni de baisser les 
yeux ; mais il s'agit de se taire, de tourner ailleurs la 
conversation, de ne témoigner nulle complaisance pour 
le mal, de ne rire jamais d'une raillerie libertine ou 
d'une parole impure. Qu'on croie tout ce que l'on vou- 
dra, il faut prendre le dessus ; c'est à quoi vous doit servir 
l'autorité de voire place et de vos talens naturels. Mais 
souvenez-vous, Monsieur, que si vous vous laissez entraî- 
ner vous êtes perdu« Un faux ménagement entre Dieu et 
le monde ne contentera ni Dieu ni le monde. Vous serez 
rejeté de Dieu ; le monde vous enchaînera, et rira de 
vous voir entraîné dans ses pièges... 

« Parlez, Monsieur, à madame la marquise de Seigne- 
lay comme vous l'avez résolu, et tout au plus tôt... Lisez 
aussi ou faites-vous lire par M. le duc de Chevreuse un 
chapitre de Vlmitation chaque jour. Ne craignez point de 
l'interrompre quand vous vous trouverez fatigué... Le 
temps de votre maladie vous est favorable, car c'est une 
espèce de retraite forcée, qui vous met à l'abri des con- 
versations profanes, et qui assemble autour de .vous les 
gens de bien de votre' famille *... » 

Quel effet produisaient ces conseils sur celui 
dont ils font si bien connaître les emportements 
et les faiblesses? Les lettres de Fénelon témoignent 
qu'il supportait impatiemment son mal et que 
l'aniour de la vie luttait en lui contre la mort, de 

1. Correspondance de Fénelon^ t. J, p. 25 et Euivanles. 
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plus en plus imminente. Un docteur célèbre, 
Helvétius, avait été appelé : il ne le soulagea pas. 
En désespoir de cause, on fit venir un empirique 
du Languedoc, nommé Pailhoux, àqui Ton donna 
4,000 livres, et qui ne fut pas plus heureux. Le 
8 octobre, le roi étant allé à Fontainebleau, Seî- 
gnelay, indice fatal et significatif, n'eut pas assez 
de force pour Ty suivre. Le 14, il régla les pen- 
sions de ses domestiques; quatre jours après, il 
écrivait : « L'incertitude oti je suis de l'événement 
de ma maladie m'oblige à donner ordre à mes 
affaires et à faire savoir par cet écrit quelle est ma 
dernière volonté sur la disposition de mes biens. . . » 
En même temps, il confia la tutelle de ses enfants 
à sa femme, « ne pouvant, disait-il, leur donner 
une personne d'une vertu plus solide et d'un plus 
véritable mérite*... » Sans doute, Fénelon, inter- 
rompant sa correspondance, le visitait alors assi- 
dûment. De son côté, le pieux Racine allait fré- 
quemment lui lire les psaumes, dont il lui faisait 
des paraphrases, et l'abbé Renaudot, l'un des au- 
diteurs, dit qu'il y enlevait tous les cœurs. Le 
22 octobre 1690, Seignelay se fit conduire à Vec- 

1. Bîbl. imp.^ Mss.; Cabinet des titres : Cofbcrt, 
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sailles, et il y mourut le 3 novembre. « Quelle jeu- 
nesse 1 quelle fortune ! quels établissemens ! s'é- 
cria madame de Sévigné à cette nouvelle. Rien ne 
manquoit à son bonheur; il nous semble que c'est 
la splendeur qui est morte. » Le bruit courut 
qu'il laissait cinq millions de dettes et que la mar- 
quise de Seignelay renonçait à la communauté; 
mais l'abbé de Choisy^ alors à Paris, écrivit à 
Bussy que, toutes dettes payées, Seignelay laissait 
encore 400,000 livres de rente. 

Voltaire, dont le tact historique était des plus 
fins, malgré des erreurs de détail systématiquement 
exagérées, a dit de Seignelay « qu'il avait un génie 
plus vaste encore que celui de son père. » Le grand 
chroniqueur du xvu* siècle, Saint-Simon, l'avait 
jugé de même. «M. de Seignelay, dit-il, avoit 
toutes les parties d'un grand ministre d'État et 
désespéroit M. de Louvois, qu'il meltoil souvent à 
n'avoir pas mot à répondre devant le roi.» Cela expli- 
que la mauvaise humeur du vieux Le Tellier contre 
le joli causeur. Ses plus grands défauts, et ils étaient 
poussés à l'extrême, venaient de sa fierté, de sa 
hauteur, de son emportement incorrigibles. Infé- 
rieur à son père comme organisateur, il le dépas- 
sait par la hardiesse des vues et la grandeur des 
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projets. Gênes, TEspagne, Alger, les États barba- 
resques, l'Angleterre, la Hollande sont là pour le 
prouver. Plus de préoccupations du commerce et de 
rindustrie auraient mieux servi les véritables inté- 
rêts du roi et du royaume; Télan en sens contraire 
était malheureusement donné par Louvois. Sei- 
gnelay eut le tort de le copier, on peut dire aveu- 
glément, et la gloire de réussir. La marine fran- 
çaise, née de la veille, n'a jamais été plus brillante 
et plus heureuse que sous son miuistëre ; après lui, 
elle ne fît que décroître ; jamais tant de marins cé- 
lèbres ne soutinrent à la fois le pavillon. C'est 
l'époque de Du Quesne, de Château-Renault, de 
Tourville; le commencement de Forbin, de Du- 
guay-Trouin, de Jean Bar t. Le siècle des grands 
prosateurs, des grands poètes, des grands prédica- 
teurs, des grands capitaines, a été aussi celui des 
grands marins. Comment s'étonner que, malgré 
les fautes du règne et les vices du temps, ce siècle 
soit toujours l'objet de la prédilection publique? 
La mode viendra, elle est déjà venue, au siècle de 
Louis XV; celui de Louis XIV ne pourra qu'y ga- 
gner. Si je ne me trompe, la fîgure de Seignelay ne 
déparera pas, quand elle sera mieux éclairée par 
l'histoire, la vaste toile où se groupe la foule des 
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illustrations contemporaines. Laissons parler une 
dernière fois Saint-Simon, qui l'avait connu et 
qui le juge sans passion d'aucune sorte : « Ses dé- 
fauts, dit-il, répondoient à ses grandes qualités... 
Pour la haine et l'amitié, il n'eut de pareil que 
Louvoîs. Savant, éclairé, beaucoup d'esprit, de dé- 
licatesse^ d'étendue, de pénétration, de justesse, 
beaucoup d'humeur, même avec ses amis. » On 
vient de voir que pour le goût, l'esprit, et surtout 
la liberté de l'esprit, il luttait déjà contre Boileau, 
fatalement emprisonné dans les liens de la règle et 
les formules d'Aristote. Un autre contemporain, 
bien capable de le juger aussi et qui l'avait vu à 
l'œuvre, le comte de Forbin, dit que sa mort pré- 
maturée fut une perte considérable pour la marine, 
qu'il avait portée bien haut, et qu'il aurait sans 
doute encore perfectionnée. « La France, ajoute- 
t-il, a eu peu de ministres si actifs, si laborieux, 
si vigilants que lui... » On peut apprécier aujour- 
d'hui cette activité exubérante dont les preuves 
sont enfin sorties de l'ombre des archives *. Si Sei- 
gnelay sacrifia au plaisir, au point d'y trouver la 
mort, du moins les affaires de l'État passèrent tou- 

1. Voir les Lettres de Coiberty t. III, î« partie. 
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jours devant. Déjà atteint et condamné, ses dépê- 
ches à Tourville, à Lauzun, aux intendants de la 
flotte, ont une ardeur, une flamme singulière. Ses 
jours sont comptés, et Tamour des grandes choses 
le dévore : il voudrait brûler Plyraouth et apprendre 
que les escadres anglaises ont été anéanties. Impa- 
tience généreuse, patriotique, bien digne du fils de 
Colbert, mais qui le consume et précipite sa fin I 
Les instructions de Fénelon, les entretiens de Ra- 
cine, les conversations pieuses du duc de Che- 
vreuse et de sa famille, rien ne calme cette imagi- 
nation surexcitée par tant d'excès. Quelle n'eût 
pas été sa douleur s'il avait vu le désastre de la 
Hogue, si près d'éclater I Mais ce désastre, qui 
projette sur nos annales maritimes une lueur si- 
nistre, il l'aurait sans nul doute prévenu par des 
ordres énergiques, par sa présence même, et l'on 
peut être sûr, en songeant au siège de Gênes et à 
la rare bravoure de sa race, qu'il eût sans hésiter 
risqué sa vie pour sauver d'une destruction hon- 
teuse les plus beaux navires de cette flotte que lui 
et son père avaient mis leur gloire à créer. 
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POUR SON VOYAGE D'ITALIE 



(Minute autographe.) 



Paris, 31 janvier 1671. 

Les deux points principaux sur lesquels ce voyage 
doit être conduit sont la diligence et l'application : 

La diligence, pour se mettre promptement en 
état de venir servir auprès du roi dans les fondions 
de ma charge; Tapplication, pour tirer du profit de 
ce voyage et s'en servir avantageusement pour pren- 
dre la connoissance des différentes cours des princes 
et États qui dominent dans une partie du monde 

1. Bibl. impériale, M8?.|S.F.3,012; Colbert et SeignelayyW jCoiQ 
16, pièce 1. — Archives de la marine; Dépêches concernant le 
commerce f 1671, foi. 59. 
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aussi considérable qu'est Tltalie, ensemble des dit- 
férens gouvernemens, coutumes et usages qui s'y 
rencontrent, se former le jugement et se rendre 
d'autant plus capable de servir bien le roi dans toutes 
les occasions importantes qui se peuvent rencontrer 
dans tout le cours de sa vie. 

Pour cet effet, il faut qu'il dispose toutes choses 
pour partir de Toulon aussitôt que les deux per- 
sonnes que je lui envoie l'auront joint avec ses 
habits et tout ce qu'on lui envoie. 

11 verra s'il estimera à propos de voir les places 
de Provence qui sont sur la côte, et la place de Mo- 
naco ; mais il se rendra à Gênes avec diligence, en 
laquelle ville il commencera à prendre toutes les 
connoissances qu'il doit prendre en chacun des 
États et des tilles où il passera. 

Il verra principalement la ville, sa situation, sa. 
force, le nombre de ses peuples, la grandeur de 
l'État, le nombre et le nom des villes, bourgades et 
villages, la quantité des peuples dont le tout est 
composé; la forme du gouvernement de l'État, et 
comme il est aristocratique, il s'informera des noms 
et de la qualité des familles nobles qui ont ou qui 
peuvent avoir part au gouvernement de la Répu- 
blique, distinguant l'ancienne d'avec la nouvelle no- 
blesse; de toutes les dignités de la République; leurs 
différentes fonctions; leurs conseils tant généraux 
que particuliers ; celui qui représente l'État, dans 
lequel le pouvoir souverain réside et qui résout la 
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paix et la guerre, qui peut faire des lois, etc.; les 
nombres et noms de tous ceux qui ont droit d'y en- 
trer; par qui et de quelle façon les propositions en 
sont faites; les suffrages recueillis et les résultats 
pris et prononcés; les conseils particuliers pour la 
milice, pour l'amirauté, pour la justice, tant pour la 
ville que pour le reste de TÉtat; les lois et les cou- 
tumes sous lesquelles ils vivent; en quoi consistent 
les milices destinées pour la garde de la place ; idem 
pour les forces maritimes. 

Visiter tous les ouvrages publics, maritimes et ter- 
restres, ensemble les palais, maisons publiques, et 
généralement tout ce qui peut être remarquable en 
ladite ville et dans tout l'État. 

Comme toutes ces connoissances peuvent être prises 
en deux ou trois jours de temps au plus, il ne faut 
pas y demeurer davantage, et ensuite passer ou à 
Livourne par mer, ou à Parme par les montagnes, 
selon qu'il estimera plus à propos pour la diligence 
de son voyage. 

11 s'informera aussi des États qui confinent tous 
ceux qu'il verra, et saura s'il y auroit entre eux quel- 
que contestation ou différend, soit pour les limites, 
soit pour autres causes, et s'instruira des raisons de 
part et d'autre, comme par exemple du différend qui 
a été depuis peu entre M. le duc de Savoie ^ et la 



1. Charles-Emmanuel II, né en 1634^ duc de Savoie en 1G38* 
Mort en 1675. 
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république de Gènes, qui a été accommodé par Ten- 
tremise du roi, par Tabbé Servien *. 

11 faut de plus qu'il s'informe de la puissance des 
papes en chaque État; comment s'accorde la puis- 
sance séculière avec l'ecclésiastique, et en quoi elles 
ont ou elles peuvent avoir des contestations. 

Il s'informera de plus de tous les dififérens États 
qui sont en Italie, en fera un dénombrement exact, 
les distinguera parleurs dignités et saura par quelles 
maisons ils sont possédés, et quelles alliances ont 
entre elles ces maisons. 

S'instruira quels États sont entièrement indépen- 
dans et quels se tiennent en fief ou du pape ou de 
l'Empire, et en quelle servitude ceux-ci sont sujets. 
Il saura aussi la grandeur et la puissance de ces États 
et quels en sont les confins. 

Dans tout ce voyage, il observera surtout de se 
rendre civil, honnête et courtois à l'égard de tout 
le monde, en faisant toutefois distinction des per- 
sonnes ; surtout il ne se mettra aucune prétention 
de traitement dans l'esprit et se défendra toujours 
d'en recevoir ; et qu'il sache certainement dans toute 
sa vie que tant plus il en refusera, tant plus on lui 
en voudra rendre. Il faut même qu'il prenne garde 

1. Hugues-Humbert Servien, neveu d*Âbel Servien^ abbé de 
Cruas (1669) et de Lioncel (1681), prieur de Croisy, camérier 
d'honneur du pape Clément IX et camérier secret du pape Inno- 
cent XI. — Le roi le choisit en effet, en 1670, pour régler quel- 
ques différends survenus dans une queslion de limites entre la 
république de Gènes et le duc de Savoie. 
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que sa conduite soit sage et modérée, n*y ayant rien 
qui puisse lui concilier tant Testime des Italiens ; que 
ce point doit être le principal soin qu'il doit prendre. 

Il s'appliquera également à bien examiner toutes 
les forces maritimes de tous les États où il passera, 
et tout ce qui s'observe pour les maintenir, ensemble 
tous les ouvrages qui se font contre la mer, cela étant 
de la fonction qu'il doit faire pendant toute sa vie. 

Après avoir vu l'État de Gênes, il passera dans 
celui de Florence, dans lequel il verra Livourne, 
Pise, et s'instruira de cet État, suivant ce qu'il est dit 
de celui de Gènes, en observant la différence qu'en 
celui-ci il y a un prince souverain. 

Si la république de Gènes donne ordre à quelqu'un 
de ses gentilshommes de le loger et le défrayer, il 
ne le refusera pas, mais il ne doit pas faire aucune 
visite publique, et il doit faire des présens honnêtes, 
sans superfluité, partout où il recevra quelques trai- 
temens extraordinaires. Si les princes souverains 
l'envoient prendre dans leurs carrosses pour le loger 
dans leur palais, il s'y laissera conduire et en témoi- 
gnera toujours sa reconnoissance. 

A regard des traitemens, il n'en demandera au- 
cun, mais il acceptera ceux qui lui seront offerts par 
les princes où il passera. 

M. de Lionne croit que M. le grand-duc* ou ne se 

1. Cosme III de Médicis^ Bixième grand-duc de Toscane, succéda 
à son père Ferdinand II en 1670. — Il avait épousé en 1661 Mar- 
guerite-Louise d'Orléans^ nièce de Louis XIV. 
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couvrira point, on le Tera couvrir, et même qu'il 
prendra ce dernier parti; en ce cas, après quelques 
refus honnêtes, il fera ce qu'il ordonnera, et en cas 
qu'il voulût le faire asseoir, il fera la mGme chose. 
Ensuite, dans cet ordre, il fera ce que le prince lui 
ordonnera. 

A. l'égard des ministres du roi, il faut bien qu'il 
prenne garde de ne point prendre la main chez les 
ambassadeurs, c'est-à-dire qu'il faut qu'il donne tou- 
jours la droite aux ambassadeurs chez eus, quelques 
instances pressantes qu'ils lui fassent du contraire, 
d'autant que le roi leur a défendu de donner la droite 
à aucun de ses sujets, et qu'ainsi ce seroit offenser le 
roi s'il en usoit autrement. 

A l'égard de l'abbé Bourlemont, à Rome, mon fils 
doit lui donner la main en lieu tiers, et il doitbiea 
prendre garde d'exécuter ces deux points sans s'en 
relâcher pour quelque cause et sous quelque pré- 
texte que ce soit. 

Il rendra à M. le grand-duc la lettre du roi, et à 
Madame la grande-duchesse ' celle de la main de Sa 
Majesté. 

Pour le séjour qu'il fera, il suffira de deux jours 
à G6ues, deux jours à Florence, huit jours à Rome, 
trois ou quatre jours à Naples et ses environs. 



1, Marquer ite-Louiae d'Orlêann, fille de Gaston, duc d'Orléans, 
frère de Louis Xlll. Elle aïail et* mariée en IBei avec le grond- 
duc dfl Toscane. Morte le 17 décembre nîl, à l'âge de bûLiboIc- 
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Au retour à Rome, autres huit jours, et il 
faut faire en sorte que ce dernier séjour se trouve 
dans la semaine sainte; partir le lundi de Pâques 
pour Lorette, et de là voir les principales villes de 
la Romagne, Ravenne, Faenza, Rimîni et autres; 
une demi-journée dans chacune de ces villes 
suffira. 

A Venise, deux ou trois jours; dans les autres 
villes de l'État de Venise, une demi-journée à cha- 
cune ; à Milan, une ou deux journées ; à Mantoue et 
Turin, une et deux journées. 

Il trouvera incluses deux lettres de la main de la 
reine au vice-roi de Naples et au gouverneur de Mi- 
lan qui le recevront assurément avec le respect par- 
ticulier que tous les grands d'Espagne ont pour Sa 
Majesté. Il sera nécessaire qu'il proportionne ses pré- 
sens suivant la réception qu'ils lui feront. 

Si M. le cardinal Antoine * lui offre et le presse de 
loger dans son palais et se servir de ses carrosses et 
de sa livrée, il pourra le faire ; mais sans cela, comme 
il doit être incognito et que son séjour ne doit être 
que de huit jours chaque fois, il s'accommodera de 
ceux de M. de Bourlemont. 

A Rome, il doit visiter le pape *, le cardinal ne- 

j. Antoine Barberini^neveu du pape Urbain VIII. — Il fut d'abord 
évoque de Poitiers. Aumônier d'Anne d'Autriche, puis de Louis XIV, 
en 1653; archevêque de Reims en 1657. Mort à Rome le 3 août 
1671. 

2. Clément X, élu pape le 29 avril 1670. 

6. 
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veu*, les parens de Sa Sainteté et les cardinaux de 
la faction de France qui s'y trouveront. Il visitera 
pareillement TAcadémie du roi qui est à Rome et le 
cavalier Bernin *, verra la statue du roi qu'il fait, et 
s'appliquera pendant tout le cours de son voyage à 
apprendre l'architecture et à prendre le goût de la 
sculpture et peinture pour se rendre un jour, s'il 
est possible, capable de faire ma charge de surinten- 
dant des bâtimens, qui lui donnera divers avantages 
auprès du roi. 

S'il y prend un véritable goût et qu'il veuille avoir 
quelque peintre pour dessiner ce qu'il trouvera de 
beau dans son voyage, j'écris au sieur Ërrard ^ de lui 



1. Paluzzo Paluzzi Albertoni. 

2. Après le voyage qu'il avait fail en France, à la demande de 
Louis XIV^ le cavalier Bernin était retourné à Rome, où il exécu- 
tait une statue du roi. 

3. Le même jour (31 janvier 1671), Colbert écrivait à Errard, 
directeur de TAcadémie de France à Rome : 

« Quoique je ne doute pas que vous ne rendiez un compte exact 
de tout ce qui se fait dans l'Académie royale à mon fils, qui s'en va 
à Rome, et que vous lui fassiez voir et remarquer toutes les beau- 
tés de la sculpture et de la peinture qui se rencontrent si abon- 
damment dans cette ville-là, je ne laisse pas de faire ce mot pour 
vous dire que vous ne manquiez pas de lui en faire toutes les 
observations; et comme il sera bien aise défaire dessiner tout ce 
qui sera rare dans ce voyage, il sera bon que vous donniez ordre 
à l'un des peintres de ladite Académie, que vous jugerez le plus 
capable de cet emploi, de l'accompagner jusqu*à Turin, et de s*en 
retourner de là à Rome pour continuer son application ordinaire 
aux ouvrages de l'Académie. » (Arch. de la mar.; Dépêches con- 
cernant le commerce^ fol. 72.) 
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en donner un qui raccompagnera jusqu'à Turin et 
puis s'en retournera à Rome *. 

S'il veut s'applique!" à former son goût sur l'archi- 
teclure, la sculpture et la peinture, il faut qu'il ob- 
serve d'en faire discourir devant lui ; interroger sou- 
vent, se faire expliquer les raisons pour lesquelles ce 
qui est beau et excellent est trouvé et estimé tel; 
qu'il parle peu et fasse beaucoup parler. 

C'est tout ce que je crois nécessaire de lui dire 
pour ce voyage. Je finis en priant Dieu qu'il l'assiste 
de ses saintes gardes et bénédictions, et qu'il retourne 
en aussi bonne santé et aussi honnête homme que je 
le souhaite. 

Je lui recommande surtout de se souvenir tou- 
jours de son devoir envers Dieu et de faire ses dévo- 
tions à Lorette*. 

1. Colbert a ajouté en marge : « Depuis, j'ai estimé à propos de 
joindre le sieur Mignard au sieur Bloudel; ce premier sait fort bien 
dessiner. » 

2. Cette dernière phrase ne se trouve pas sur la minute con- 
servée aux Archives de la marine; elle a été ajoutée par Colbert 
au bas de la copie signée de lui que possède la Bibliothèque impé- 
riale. 
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J*ai cru que je satisferois avec plus d'exactitude à 
l'instruction qui m'a été donnée sur mon voyage 
d'Italie, si je la séparois en deux parties : 

Qu'il falloit, dans la première, écrire avec soin ce 
que je verrois tous les jours, et dans la seconde, ce 
que j'apprendrois de considérable pour le gouverne- 
ment des différens États par lesquels je passerois. 

Pour satisfaire à la première partie, j'ai fait un jour- 
nal où j'ai mis jour par jour ce que j'ai vu de curieux 
ou de beau dans les lieux où j'ai passé, soit pour les 
peintures, les tableaux ou les statues, soit pour les 
palais, les églises, les maisons particulières ou pu- 
pliques, et généralement pour toutes sortes de bâ- 
limens anciens ou modernes, y ayant remarqué avec 

I. BibL imp., Mss., Mélanges Colbert,yo\, 84. 
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soin tout ce que j'ai cru me pouvoir donner un bon 
goût de l'architecture ou de la peinture. 

Quant à la seconde partie de mon instruction, 
comme elle consiste en raisonnement, puisqu'elle 
regarde la connoissance particulière des États et des 
villes par lesquels j'ai passé; qu'elle consiste encore 
à savoir les intérêts des princes qui les possèdent, 
leurs maisons, leurs alliances, la forme de leurs gou- 
vernemens, la connoissance exacte des républiques, 
de leur force ou de leur conseil, je me suis informé 
avec soin sur les lieux de tout ce qui pouvoit m'en 
instruire ; et, après en avoir pris les connoissances 
les plus certaines' qu'il m'a été possible, j'en ai com- 
posé, en suivant les points de mon instruction, la 
seconde partie de la relation que je vous fais de mon 
voyage. 

PREMIÈRE PARTIE. 

JOURNAL DE MON VOTAOE, DEPUIS MON DÉPART DE TOULON, OUI FUT LE 
23 FÉVRIER 1671, jusqu'à MON ARRIVÉE A ROME, QUI FUT LE MER- 
CREDI DE LA SEMAINE ÇAINTE, 25 MARS 1671. 

Du 23 février. — Je suis parti de Toulon avec un 
vent très-favorable, ce 23 février, à neuf heures du 
matin, sur une galère de l'escadre de M. de Centu- 
rion*, nommée la Saint-Dominique^ commandée par 
M. de La Motte, qui en est capitaine. 

1. Hippolyte, marquis de Centurion, gentilhomme génois au ser- 
vice de Louis XIV, avait reçu, le 11 décembre 1669, les provisions 
de capitaine général d*une escadre des galères de France. 



DE TOULON A ROME. 107 

De Toulon, je suis venu mouiller à Portcros *, 
environ à trois heures de Taprès-midi , ce qui a été 
trouvé à propos, de peur que, passant plus avant, je 
m'engageasse dans la nuit, et que je ne pusse gagner 
Villefranôhe ou quelqu'un des autres ports qui sont 
sur ma route. Portcros, qui est le deuxième mar- 
quisat de Provence, est une petite île d'environ 
15 nodlles de tour, éloignée de Toulon de 46; le port 
est assez bon ; il ne peut pourtant contenir que trois 
galères, bien que M. de Yivonne y ait mouillé, il y a 
environ une année, avec quinze et trois galiotes, parce 
que, quoiqu'on soit hors du port, on se met à cou- 
vert de rile de Levant, qui est tout proche des ro- 
chers de Portcros, qui sont fort hauts du côté du 
levant et du ponant, et qui couvrent le port de ces 
côtés-là. n y a deux petits forts , environ à demi- 
côte de la montagne; ces deux forts sont très-peu de 
chose. Ils sont à la portée d'un mousquet l'un de 
l'autre , et au-dessous est le château du marquis de 
Marignan, qui est seigneur et gouverneur de l'île. 

Du 24 février. — Je suis parti ce 24 février de 
Portcros, à six heures du matin, et, après avoir 
doublé le cap de Saint-Tropez, qui en est environ à 
14 milles, j'ai laissé à ma gauche les îles Saint- 
Honorat et Sainte-Marguerite, Cannes et Antibes, 
qui est la dernière place de Provence, au delà de 
laquelle est la rivière du Var, qui sépare en cet en- 

1. Une destles dHyère?. 
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droit les terres de France d*avec celles du duc de 
Savoie. Après avoir passé devant cette petite rivière, 
j'ai laissé Nice à ma gauche , qui est une place forte 
et un port de mer, comme Test aussi Villefranche, 
beaucoup plus considérable, qui est sur le même 
côté et qui appartient aussi au duc de Savoie. Nice 
est considérable par la grandeur de la ville et la force 
de la citadelle, Villefranche par la bonté de son 
port, qui est franc comme celui de Livourne. 

Enfin, de Portcros je suis venu mouillera Monaco, 
où il y a une espèce de petit port propre pour des 
galères ou de petits bâtimens , n'y ayant pas assez 
de fond pour les grands vaisseaux. Aussitôt que j'ai 
été arrivé à Monaco, j'ai fait saluer la place, qui m'a 
répondu de tout son canon,, et, madame de Monaco^ 
ayant appris mon arrivée et m'ayant fait faire com- 
pliment, je suis monté dans la ville pour avoir l'hon- 
neur de la voir. Le vent même s'étant fait contraire, 
j'ai été obligé d'y coucher cette nuit. 

Du 25 février, — Le vent s'étant encore trouvé 
contraire, je n'ai employé la journée qu'à visiter la 
place de Monaco , qui est bâtie sur un rocher fort 
haut et fort escarpé. Il est environné presque de tous 
côtés par la mer. La place est irrégulièrement for- 
tifiée, étant très-forte par sa seule situation. Elle n'a 
qu'une avenue par terre , qui est un petit chemin 

1. Charlotte-Catherine de Gramont^ fille d'Àntoiue^ duc deGra- 
mont, mariée le 30 mars 16G0 à Louis Grimaldi. Morte le 4 juiu 1678^ 
à Tâge de trente-neuf ans. 
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qui joiut le rocher sur lequel elle est bâtie à une 
haute montagne voisine; cette avenue même étant 
fortifiée avec beaucoup plus de soin que tout le 
reste , on peut dire que cette place est comme im- 
prenable de tous côtés. Cette principauté est ce- 
pendant d'une si petite étendue qu'elle est comme 
enfermée dans le corps de la place, étant si fort 
serrée par les terres du duc de Savoie qu'elle n'a 
qu'un jardin et quelques petits morceaux de terre 
aux environs qui lui appartiennent. Le reste de son 
petit domaine ne s'étend que sur deux terres à 4 
milles de là, qui sont sur le bord de la mer, dont 
l'une s'appelle Roquebrune et Tautre Menton*. Men- 
ton est la maison de plaisance de M. de Monaco *. 

Du 26 février, — Cette journée-ci, le vent s'étant 
encore trouvé contraire pour partir, ne fut employée 
qu'à visiter la garnison et à me promener aux envi- 
rons de la place. Pour les tableaux, il y en a un assez 
grand nombre, sans qu'il y en ait pourtant aucun de 
remarquable, si ce n'est un Dieu le Père , peint en 
détrempe, qui a été coupé du haut d'un plus grand 
tableau. La garnison de la place, qui est sous la pro- 
tection du roi, est françoise et composée de trois 
compagnies, dont la première est une compagnie 



1. Menton, aujourd'hui à la France, dernière ville du départe- 
ment des Alpes-Maritimes, du côté de l'Italie. 

2. Louis Griraaldi de Mourgues, duc de Valentinois et pair de 
France, prince souverain de Monaco, né en 1642, ambassadeur à 
Rome en 1698, mort le 3 janvier 1701. 

7 
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franche commandée par le prince, et les deux autres 
sont des compagnies de vieux corps que Ton change 
de temps en temps. Le prince de Monaco, bien quil 
soit souverain dans ce petit État, ne laisse pas de 
prendre une commission du roi comme gouverneur 
de cette place, afin d*y pouvoir commander la gar- 
nison. Sa Majesté y envoie encore un lieutenant du 
roi. 

Du 27 février jusqu'au 3 mars. — Depuis le 27 fé- 
vrier jusqu'à ce jour, 3 mars , j*ai été obligé de sé- 
journer à Monaco, le vent ayant été toujours con- 
traire, après avoir cependant tenté deux différentes 
partances et avoir été obligé, chassé par le vent et 
par la mer, de relâcher à Monaco, d'où étant reparti 
le 3 mars, après minuit, j'ai côtoyé Roquebrune, 
Menton, Vintimiglia, qui est la première place des 
Génois sur cette côte, Bordighera , San-Remo et la 
rivière deTaggia, où j'ai été obligé de quitter la ga- 
lère, qui, chargée par le vent contraire, s'en est re- 
tournée le même jour à Monaco; et moi j'ai poursuivi 
mon chemin par terre et sur des montagnes environ 
5 ou 6 milles jusqu'à San-Stefano, où je suis remonté 
sur la felouque qui m'avoit descendu de la galère, 
et, côtoyant San-Laurenzo et San-Maurizio, j'ai été 
coucher à Oneglia, qui est une petite ville située au 
bord de la mer et appartient au duc de Savoie. Cette 
ville est gouvernée par un sénateur qu'on envoie de 
Nice de trois ans en trois ans. J'y ai demeuré jus- 
qu'au 8 du présent mois. 
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Du 8 mars. — Je suis parti d'Oneglia pour aller à 
Alassio par terre, et j'ai fait 20 milles par des mon- 
tagnes qui sont presque inaccessibles. Sur le chemin, 
j'ai vu en passant de petits villages qu'on appelle 
Diano, Cervo, Andora et Langueglia, d'où je suis 
arrivé à Alassio, où j'ai été reçu par le major de Tes- 
cadre de M. de Centurion, chez lequel j'ai logé. 

Du 9 mars. — La galère étant partie de Monaco 
après minuit , elle a paru à Alassio ce matin ^ et , 
étant remonté dessus ce même jour, après avoir 
côtoyé Albenga, Geriale, Borghetto, Loano, qui ap- 
partient au prince Doria , et la place de Finale , qui 
appartient aux Espagnols , j'ai été à Vado pour voir 
la forteresse que les Génois y font bâtir. Elle est en 
partie bâtie dans la mer, sur des caissons, et en partie 
sur terre ; c'est un pentagone régulier presque achevé 
présentement. De Vado, je suis venu coucher à Sa- 
vone, où j'ai été rejoindre la galère que j'avois envoyée 
devant, m'étant mis en felouque pour voir plus aisé- 
ment cette nouvelle place que les Génois font bâtir 
depuis quelques années avec tant de soin et de dili- 
gence. Le port de Sàvone , où j'ai rejoint la galère , 
est très-bon et seroit encore bien meilleur si les Gé- 
nois ne faisoient tout ce qu'ils peuvent pour le dé- 
truire et pour l'achever de combler, de peur que 
celui-là ne fasse tort à celui de Gênes, qui ne sauroit 
jamais être ni si sûr ni si bon. 

Du mardi 10 mars. — Je suis parti ce matin, avant le 
jour, deSavone, et, côtoyant la rivière de Gênes, qui 
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est la plus belle chose qu'on puisse voir à cause des 
petites villes, des palais et des belles maisons qui 
sont sur la côte, je suis venu à la vue de Saint-Pierre 
d'Arena, qui est un petit village aux portes de Gênes, 
du côté de la mer, où sont la plus grande partie des 
maisons de plaisance des Génois; leur ville, située 
sur le penchant d'une montagne, est bâtie avec tant 
de magnificence , la grandeur de son port, la lar- 
geur et la force du môle qu'ils ont bâti dans la mer 
en rendent l'abord si agréable de ce côté , que Ton 
ne peut rien imaginer de plus beau. On voit môme 
avec quelque étonnement, en y arrivant, l'étendue 
des nouvelles murailles et des fortifications que les 
Génois ont fait faire pour enfermer dans leur ville 
toutes les pointes des rochers et des coteaux qui la 
dominent, ayant été obligés pour cela de gagner jus- 
qu'au sommet de la montagne et d'enfermer leurs 
anciennes fortifications par une enceinte de plus de 
six lieues de toiir. 

En arrivant à Gênes, j'ai été reçu, avant que d'en- 
trer dans le port, par un cousin germain de M. de 
Centurion, qui est venu au-devant de moi avec 
MM. Doria, le chevalier de Lomellini, MM. Grimaldi 
et Bajadone. 

En entrant dans le port, j'ai été salué par tous les 
navires françois qui s'y sont rencontrés, auxquels j'ai 
rendu le salut ; et ayant ensuite salué la place, l'éten- 
dard de la capitane d'Espagne et celui des galères 
de Gênes, mon ^alut m'a été rendu de deux coups 
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pour quatre que j'avois lires, à cause que j'élois sur 
une galère particulière qui n'avoit aucun étendard et 
que je saluois des capitanes. Cette même journée, 
ayant mis pied à terre à Gênes d'assez bonne heure, 
j'ai été voir l'église desThéatins qui s'appelle Saint- 
Cyr, qui est fort grande et riche par la quantité de 
marbre dont elle est bâtie. Le dôme et toute la voûte 
sont peints à fresque de la main de Carlon *. L'église 
est en croix, la nef divisée en trois voûtes ; la grande 
est divisée de la petite par des colonnes de Tordre 
composite qui sont deux à deux, au-dessus desquelles 
est un entablement sans frise, d'où naissent des arcs 
en dessus desquels régnent la frise , la corniche et 
l'architrave. Les ornemens des chapelles sont de 
marbre , où toutes les règles de l'architecture sont 
assez bien observées, ôté que les frontons sont brisés 
pour y mettre des armes. 

De là, j'ai été aux Jésuites, où l'église est très-riche 
par la quantité et la différence des marbres, mais 
pas si belle que Saint-Cyr, à cause de la confusion 
avec laquelle elle est bâtie; elle est en croix avec 
cinq dômes. Les arcs sont sur les impostes et les pi- 
lastres sont entre deux ; quatre colonnes portant le 
même entablement font Tornement de l'autel. C'est 
une manière fort belle, si les pilastres n'eussent pas 
été plus grands que les colonnes, ce qui donne de la 
disproportion et fait paroître l'entablement trop 

1. Gioy. Battista Carjoni, né en 1 585, mort en 1680. 
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petit ; la voûte est peinte à fresque de Garlon. Dans 
Tua des autels de la croix est un grand tableau du 
Guide S d'une Assomption de la Vierge, dont la 
Gloire est une des plus belles choses qu'on puisse 
voir. La Vierge est vêtue de blanc et le fond rou- 
geâtre. Il y a quantité d'anges et les douze apôtres 
en bas. Il y a vis-à-vis de ce tableau , à l'autre côté 
de l'église, un autre de Rubens*, qui est un saint 
Xavier qui guérit un possédé. Les deux autels où 
sont les tableaux dont je viens de parler sont bien 
plus beaux que le reste de l'église, parce qu'ils sont 
de marbre blanc, hormis les fûts des colonnes , qui 
sont d'une autre sorte de marbre. Au haut de cette 
église , il y a une galerie de menuiserie dorée où le 
doge de la république ^ vient quelquefois à la messe 
et au sermon, le palais où il loge étant tout proche 
de là. Dans la sacristie, il n'y a rien de remarquable 
qu'une grande quantité d'argenterie assez mal tra- 
vaillée. 

De l'église des Jésuites, je fus à celle de TAnnon- 
ciade, qui n'est pas encore achevée. Elle est bâtie 
par la maison de Lomellini , faite en croix , avec un 
dôme qui est peint à fresque de la main de Garlon. 
Pour le corps de l'église, il est de marbre blanc, 
hormis les cannelures des colonnes, qui sont de 

1. Guido Reni, né à Bolof^ne ea 1576, mort eu 1642. 

2. Rubens, né en 1577, mort en 1640. 

3. C'était alors Dominique Contarini, élu en 1659| mort en jan- 
vier 1675. 
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marbre rouge. L'ordre est composé. Les colonnes 
servent, avec l'entablement, d'imposte aux arcs, au- 
dessus desquels est le grand entablement. Le chœur 
de cette église, aussi bien que celui des Théatins, 
est derrière l'autel qui est isolé. 11 y a dans une cha-' 
pelle à droite , à côté de l'autel , de très-belles co- 
lonnes torses faites d'un marbre ressemblant à 
l'agate. De ce môme côté encore, il y a une cha- 
pelle de Saint-Louis, que les François y ont fait faire 
et qui est assez belle. 

De cette église de TAnnonciade, je fus dans la 
grande rue de Gênes qu'on appelle strada Nuova; 
elle est très-longue, très-large et a été bâtie par le 
Galeazzo Perugino *. Les palais qui sont de l'un et 
de l'autre côté de cette rue sont tous de marbre et 
superbement bâtis. 

Le premier dans lequel j'entrai fut celui de Spi- 
nola, oîi, après avoir monté quelques degrés qui 
s'élèvent au-dessus de la rue , on trouve un avant- 
logis peint, qui conduit dans la première cour , qui 
est carrée et entourée d'une loge soutenue par des 
colonnes combinées d'ordre toscan. Entrant à gauche 
sous celte loge, on voit le grand escalier, qui monte 
à deux rampes conduisant à une autre loge su- 
périeure très-bien peinte et fermée de tous côtés 
par des vitres. Au milieu de cette loge, on rencontre 
la porte du salon de la maison, qui est très-régulier 

I . Galeazzo AlesRi, né à Pérouse en 1500, mort en 1572. 
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et très-beau. Du milieu de ce salon, quand on se 
tourne du côté par où Ton est entré, à travers la loge 
dont je viens de parler et la cour carrée qui est au 
milieu de la maison, on voit un grand jardin en ter- 
fasse, qui, étant rempli d'orangers et de tous les ar- 
bres qui croissent dans les pays chauds, fait le plus 
agréable effet du monde. 

De ce palais, je fus encore dans un autre palais de 
Spinola où je vis plusieurs beaux tableaux, entre 
autres un de Paul Véronèse *, du sujet de la Made- 
leine lavant les pieds à Jésus-Christ; un autre petit 
tableau du même auteur, du baptême de saint Jean. 
J'y ai vu encore deux tableaux de Bénédette*, un ^u 
Bassan 3, et une tapisserie très-magnifique et bro- 
dée d'or qui a servi de couverture de mulet, où sont 
mises toutes lés armes des maisons qui sont alliées 
à celle de Spinola. 

De là, j'ai été voir le palais de Francesco-Maria 
Balbi, où j'ai vu quelques tableaux assez beaux : un 
grand portrait à cheval fait par Van Dyck *, et un 
autre portrait à demi-corps du même; un grand 
tableau du Bassan; une Samaritaine à demi-corps 



1. Paolo Caliari, dit Paul Véronèse, né à Vérone en 1528, mort 
en 1588. 

2. Benedetto Castiglione, dit le Grechetto et le Benedette, né à 
Gênes en 1616, mort en 1670. 

3. Giacomo da Ponte, dit Bassano ou Bassan-le-Vieux, né en 1510, 
mort en 1592. 

4. Van Dyck (Antoine), né en 1598, mort en 1640. 
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du Guerchin * ; un saint Jérôme du Guide, peint de 
sa première manière, el deux jQgures de femmes à 
demi-corps peintes de sa dernière. 

De ce palais, j'ai été hors de la vieille enceinte 
voir celui du prince Doria, dans le jardin duquel 
j'ai été pour voir la communication que Doria avoit 
autrefois dans le port. Il pouvoit sortir et entrer 
dans la nouvelle enceinte à toutes les heures 
qu'il lui plaisoit, ce qui a été retranché à cette fa- 
mille, la puissance de laquelle la république a eu 
sujet de craindre. Comme je ne montai point dans 
le haut de ce palais et que je ne vis que le jardin, je 
ne vis aussi autre chose qu'une grande volière, qui 
est à un des bouts, dans laquelle il y a des arbres 
fort beaux qui sont couverts avec du fil de Richard *. 

De ce palais, j'ai été hors la ville à Saint-Pierre 
d'Arena, où j'ai vu deux maisons de campagne assez 
belles, pour les eaux et pour le nombre d'orangers 
et de citronniers dont elles sont remplies. 

Du mercredi 11 mars. — J'ai été ce matin au 
Dôme^, qui est une église antique bâtie à la gothi- 
que ; aussi n'y ai-je remarqué de considérable qu'une 
figure de marbre de saint Jean, qui est de Jean Lan- 
gelo. Le chœur de cette église est à côté de l'autel. 
De là, j'ai été à San-Stefano, où j'ai vu le tableau du 

1. G. F. Barbieri, dit le Guerchin, né en 1591, mort en 1666. 

2. Fil d'archal; on disait à cette époque iil de Richard. 

3. Cette église est appelée aussi Saint-Laurent. 

7. 
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grand autel, qui est de Jules Romain * et qui repré- 
sente un saint Etienne lapidé. 

De là, j*ai été à Tarsenal et à la darse où Ton bâtit 
les galères, et j'ai vu la darse où sont celles d'Es- 
pagne et de Gênes. (// sera fait une description par- 
ticulière des darses en parlant de la force maritime 
des Génois^.) 

Du jeudi 12 mars. — J'ai été ce matin à un autre 
palais Balbi où j'ai vu de très-beaux tableaux, entre 
autres une grande Judith de Paul Véronèse; deux 
beaux tableaux du Bassan, deux de Benedetto Cas- 
tiglione, deux du Palme 3, et le portrait du Titien* 
peint par lui-même. 

De ce palais, j'ai été à l'hôpital général, qui est un 
grand bâtiment avec une croix au milieu et quatre 
grandes cours qui le composent. On le bâtit entre 
deux montagnes qu'on coupe à mesure qu'on y tra- 
vaille, se servant de la pierre qu'on tire de la mon- 
tagne pour la mettre dans le bâtiment. On fait tra- 
vailler dans cet hôpital tous les pauvres mendians 
et tous ceux qui n'ont pas de quoi vivre, élevant les 
jeunes enfans des pauvres pour leur apprendre des 
métiers. 

De cet hôpital général, j'ai été à la Madone de Ca- 

1. Giulio Pippi, dit Jules Romain^ né à Rome en 1492, mort 
en 1546. 

2. Seignelay n'a pas donné cette description. 

3. Jacopo Palma, né en 1480, mort en 1548. 

4. Tizianb Vecelli, ou le Titien, né en 1477, mort en 1576. 
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rignan, qui est une église bâtie par la famille de 
Sauli. Cette église est très-belle et est en petit ce 
que devoit être Saint-Pierre de Rome, ayant été bâ- 
tie sur le premier modèle qu'en avoit fait Michel- 
Ange. Elle est toute bâtie de marbre blanc, avec un 
très-beau dôme au milieu, au bas duquel, entre les 
pilastres qui le soutiennent, on voit quatre grandes 
niches, dont il y en a déjà deux remplies de jQgures 
de marbre blanc faites par Puget*. 

Le soir de cette même journée, j'ai été voir le car- 
dinal Raggi^, qui m'a rendu la visite une heure 
après. Après laquelle j'ai été voir Giustiniani et 
MM. de Sauli et de La Rovère^; ces derniers sont les 
deux gentilshommes que la république m'a donnés 
pour m'accompagner. Sur le soir de cette journée, 
j'ai encore été voir les cendres de saint Jean-Baptiste, 
qu'on montre avec grande cérémonie aux personnes 
de qualité qui passent en cette ville. On m'a fait voir 



4. Pierre Puget, né à Marseille en 1623, se signala dès l'âge de 
quinze ans par la construction d'une galère, et devint bientôt cé- 
lèbre par ses peintures et ses sculptures. Fouquet^ ayant songé à 
lui confier des travaux pour son château de Vaux, l'avait envoyé 
en Italie choisir des marbres. La nouvelle de la chute du surinten- 
dant le détermina à s'établir à Gênes. Rappelé en France en 1668, 
il fut nommé directeur de la décoration des vaisseaux à Toulon. 
Mort le 2 décembre 1694. 

2. Laurent Raggi, évêque de Catane, trésorier général de l'État 
ecclésiastique et intendant général de ses galères. Cardinal depuis 
1647. Mort en janvier 1687, à l'âge de soixante-quinze ans. 

3. La famille de La Rovère a donné deux papes à l'Église : 
Sixte IV et Jule IL 
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encore, dans la sacristie du Dôme, un bassin d'une 
émeraude ou de matrice d'émeraude de 14 ou 
15 pouces de diamètre *. 

Du vendredi 13 mars. — Je suis parti de Gênes à 
neuf heures du matin, et ayant été chargé par le 
mauvais temps vis-à-vis de Porto-Fino, qui est en- 
viron à 30 milles de Gênes, j'ai été obligé d'y mouil- 
ler. En y entrant, la place m'a salué de tout son canon. 
Je lui ai rendu le salut. J'ai rencontré dans ce port 
le marquis de Bayonne, général des galères de Sicile. ' 
Il étoit avec la capitane et la patronne de son es- 
cadre; j'ai salué son étendard et il m'a rendu le 
salut aussitôt. 

Du samedi 14 mars et du dimanche 15. — Je suis 
parti de Porto-Fino ce matin avec un temps fort peu 
assuré et j'ai gagné avec beaucoup de peine Porto- 
Venere, d'où j'ai envoyé h Lerici*, qui est un village 
sur les bords du golfe de la Spezia, pour tâcher 
d'avoir des chevaux et me rendre à Rome en dili- 
gence. 

Du mardi 17 mars, — Je suis descendu à terre 
aujourd'hui. J'ai laissé la galère à Porto-Venere et 
suis venu à Lerici, d'où, étant monté à cheval, je suis 

1. Ce bassin, connu sous le nom de Sacro Catino, passe pour 
avoir afipartenu à Salomon. D'après la tradition, c'est dans ce vase 
que Jésus-Christ aurait mangé l'agneau pascal avec ses disciples. 
Il fut rapporté de Césarée par les Génois, en 1101. Transporté à 
Paris en 1809, on reconnut que c'était tout simplement du verre 
de couleur. 

2. Lerici est à quinze kilomètres de la Spezia. 
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venu coucher à Massa, auquel lieu il n'y a rien de 
considérable que les carrières de marbre blanc qui 
sont dans ces naontagnes*, dont on fait venir le 
marbre en France. 

Du mercredi 18 mars. — Je suis parti aujourd'hui 
de Massa et suis arrivé à midi à Lucques. Les en- 
virons de cette ville sont très-beaux, et comme le 
terroir de cette république est très-petit, il est cul- 
tivé avec un soin tout à fait particulier. La ville est 
fortifiée aussi régulièrement qu'il est possible. Elle 
est environnée de onze bastions revêtus de briques 
dont le sommet, dans tout le tour de la ville, est 
entouré d'une très-belle allée d'arbres. Les fossés 
sont secs, revêtus aussi de briques. Le dedans de la 
ville n'a rien de considérable, et il n'y a ni église ni 
bâtiment qui mérite la curiosité. 

Du jeudi 19 mars, — Je suis parti de Lucques e 
suis venu diner à Pise, où je n'ai vu qu'en passant 
cette ville, me réservant à voir demain ce qu'il y a de 
remarquable. 

De Pise, je suis venu coucher à Livourne, où j'ai 
eu encore le temps en y arrivant de voir la statue du 
grand Cosme de Médicis, qui est tout devant la darse 
où l'on met les galères ; elle est de marbre blanc, 
sur un piédestal de cette matière, sur lequel et 
au pied de la statue on voit un amas d'armes de 
différentes façons. A chaque coin du piédestal, on 

1. Les fameuses carrières de Carrare. 
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voit un esclave attaché ; les figures de ces quatre 
esclaves sont de bronze, et représentent un père et 
ses trois enfans. Il n'y a rien de plus beau que 
ces figures-là. Après les avoir considérées long- 
temps, je me suis venu retirer chez le Chéri-Bey (?), 
qui m'a logé. C'est un Turc de nation, qui étoit au- 
trefois tefterdar du grand-seigneur, c'est-à-dire 
maître de la douane de Gonstantinople; il se retira 
avec beaucoup de richesses en chrétienté, craignant 
que le grand-seigneur, qui avoit fait étrangler son 
frère, ne lui fît le même traitement. Il vint en ce 
temps-là sur les côtes d'Italie, et, après avoir de- 
mandé protection au grand-duc, il s'est retiré à Li- 
vourne, oh il a bâti une très-belle maison à la ma- 
nière turque et fait le grand-duc son héritier. L'ap- 
partement des femmes est séparé de celui des 
hommes. Il a des bains très -propres et très-com- 
modes, et il m'a logé et traité fort magnifiquement. 
Du vendredi 20 mars. — J'ai vu ce matin à Li- 
vourne, avant d'en partir, la darse des galères du 
grand-duc, qui est un grand espace carré oh peuvent 
demeurer, avec les cinq galères que le grand-duc y 
tient toujours et qui composent son escadre, une 
centaine de petits bâtimens, n'y ayant pas assez de 
fond pour les grands vaisseaux. On fait le tour de 
cette darse sur des quais assez larges. De la darse, 
on sort sur le port de Livourne, qui est à cou- 
vert d'environ 2 milles de long par un môle bâti 
dans la mer. On s'y promène en carrosse fort aisé- 
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ment ; il est même si large que six carrosses y pour- 
roient aller de front. On voit de l'autre côté du port, 
quand on est au bout du môle, le reste de l'ancien 
môle qu'on appelle le môle de Pise, et qui est à pré- 
sent tout à fait dans l'eau, mais qui ne laisse pas que 
de rompre la mer. Du* côté du nouveau port et au- 
près du nouveau môle, il y a une haute tour de 
marbre dans la mer^ qui est le fanal. 

En rentrant dans la ville de Livourne et en sortant 
du môle, il y a une citadelle de quatre bastions ré- 
guliers environnée d'un fossé qui est plein d'eau de 
mer. La ville de Livourne est d'ailleurs bien fortifiée, 
environnée de cinq bastions. A un de ses autres 
bouts, du côté de la terre, il y a une citadelle à bas- 
tions aussi forte que celle du côté du port. J'ai vu 
encore, avant que de sortir de Livourne pour m'en 
retourner à Pise, le bagne, qui est l'hôpital oîi sont 
enfermés les forçats; c'est un bâtiment de figure 
carrée avec cour au milieu ; les forçats sont disper- 
sés par chambrées et sont, nourris en ce lieu-là 
comme s'ils étoient dans la galère. Du bagne, j'ai été 
voir la principale église de Livourne, qui n'a rien de 
beau ni de remarquable qu'un portique agréable qui 
est au-devant de la grande porte; de cette église, j'ai 
été voir la synagogue des Juifs, qui est, à ce qu'on 
dit, la plus belle qui se puisse voir dans l'Europe. 

Après, je suis parti pour m'en venir à Pise, où 
j'ai eu encore le temps de voir, sur le bord de l'Arno, 
l'endroit où le grand-duc fait bâtir ses galères ; il 
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y a, pour mettre les galères à couvert, sept remises 
au bout desquelles il y a un grand magasin pour 
mettre tout le bois nécessaire. 

Du samedi 21 mars. — J'ai employé la matinée de 
ce jour à voir ce qu'il y a de plus considérable dans 
Pise, que la rivière d'Arno partage en deux. C'est en 
premier lieu un pont très-bien fait, qui est, à ce qu'on 
dit, du dessin de Michel-Ange; ensuite je vis le 
Dôme, qui est l'église cathédrale, fort grande et bâ- 
tie de marbre blanc, d'un goût barbare à la vérité, 
mais qui commençoit pourtant déjà à sortir du go- 
thique*; elle a été bâtie il y a environ 500 ans. Le 
dedans est fort riche, rempli de beaucoup de fûts 
de colonnes antiques dont on a conservé quelques 
chapiteaux anciens. La plupart des colonnes sont de 
pierre de granit; les grandes portes de Téglise sont 
de bronze et garnies de bas-reliefs. Au devant du 
grand portail de l'église est le baptistère, qui est 
une espèce de rotonde avec un dôme qui le couvre. 
La plupart des colonnes qui sont dedans sont an- 
tiques, de granit. Les vases ou les fonts qui sont au 
milieu sont de marbre, faits en grands bassins de 
fontaine. 

En entrant à gauche est le Pergamo^ ou chaire à 
prêcher, de la sculpture de Nicolas Pisano^ con- 

1. Le Dôme date de 1073 ; le Baptistère dont parle ensuite Sei- 
gnelay a été commencé en 1153. 

2. Nicolas de Pise, né en cette ville au commencement du iiii* 
siècle, mort à Sienne vers 1270 « 
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lemporain des architectes de ladite église. Le des- 
sous du Pergamo est soutenu par cinq colonnes de 
différente hauteur, les unes de porphyre, les autres 
de marbre de différentes couleurs. Ces colonnes sont 
ajustées par des soubassemens qui les rendent 
égales. Entre le baptistère et l'église, à côté des 
deux, est un cimetière * enclos de quatre grandes 
galeries en forme de cloître fermé par le dehors, 
tout de marbre, pavé de même, voûté par-dessous, 
avec plusieurs séparations pour les sépultures des 
plus illustres familles du pays. Toutes les quatre 
faces sont peintes. Les peintures sont à fresque et 
duGiotto^, qui est un des premiers peintres de 
son temps qui a ressuscité la peinture. Les autres 
peintures sont d'autres peintres de ce temps-là, qui 
est à peu près Tan 1329. Il y a un autre cimetière 
au milieu du cloître, à ciel ouvert, qui sert pour les 
personnes de moindre qualité. Il faut remarquer 
que toute la terre de ce cimetière est apportée de 
la Terre-Sainte. 

Au derrière de l'église est une grosse tour ronde 
de marbre blanc ^, qui sert de clocher, entourée de 
huit galeries, soutenues par des colonnes isolées. Il 
est à peu près de vingt -cinq toises de haut; mais ce 
qu'il y a de particulier c'est qu'il penche et qu'il sort 

1. LeCampo Santo, commencé en 1378^ terminé en 1464. 

2. Bondone Giotto, né en 1276^ mort en 1336. 

3. Le campanile, b&ti en 1174. 
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hors de son centre ou de son plomb pour le moins 
de quinze pieds, sans qu'il paroisse que ce grand 
corps de bâtiment se démente en aucun endroit, ce 
qui fait voir qu'il a été fait pour pencher. Il est de 
la même manière que tout le reste. Il y a, au devant 
du clocher et à côté de l'église dont nous avons parlé, 
un vieux tombeau antique attaché à la muraille de 
cette église, où il y a autour un bas-relief admirable. 
Au devant du même tombeau et à côté de l'église, 
il y a une colonne de granit où l'on a ajouté le cha- 
piteau et la base, sur laquelle on voit un vase de 
marbre blanc antique, avec des figures en bas -relief 
tout autour qui sont merveilleuses. 

Il y a encore à Pise la maison des chevaliers de 
Saint- Etienne, qui est l'ordre du grand*duc. La 
maison est du dessin de Georges Vasari * ; vis-à-vis 
cette maison ou ce palais est une grande place où 
est la figure d'un des ducs de Florence, de marbre 
blanc, avec une fontaine. A côté est une église pour 
les chevaliers de Saint-Étienne , toute de marbre 
blanc. La face en est très-belle et très-régulière. 

Voilà tout ce qu'il y a de plus remarquable à Pise ; 
la ville est très-peu peuplée, quoiqu'il y ait une uni- 
versité, école de droit et de médecine. J'en suis 
parti ce même jour, jeudi, et m'en suis venu cou- 
cher à la Scala. 

Du dimanche 22 mars. — Je suis parti ce matin 



1. Georges Vasari^ né en 1512, mort en 1574. 
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de la Scala et suis venu dîner à Poggibonsi , et de 
Poggibonsi j'ai été coucher à Sienne, où j'ai eu en- 
core le loisir de voir ce qu'il y a de remarquable. Il 
y a une place assez belle dans le milieu. Ce qu'il y a 
pourtant de plus beau est le Dôme, qui est une 
grande église avec un clocher très-haut, le tout bâti 
en marbre blanc et noir. J'ai vu d'assez belles pein- 
tures anciennes dans la Libreria *. Le pavé du chœur 
de cette église est admirable; il est fait de marbre 
de rapport blanc et gravé comme un dessin achevé; 
il est de Beccafumi *, célèbre peintre. Il y a dans la 
même église une chapelle de marbre dans laquelle 
est le tombeau du père du pape Alexandre Vn. Cette 
chapelle est très-riche et d'un très-beau dessin. Il y 
a entre autres choses quatre niches dans lesquelles 
il y a quatre statues de marbre blanc , dont deux 
sont de Bernin ^, l'une un saint Jérôme et l'autre 
la Madeleine. La place de Sienne, qu'on appelle 
des Seigneurs, est une grande place ovale, au milieu 
de la ville. Le palais où l'on rend la justice est à une 
des faces de cette place; il y a une fontaine assez 
grande avec un bassin de marbre blanc; autour de 
cette fontaine, il y a dix ou douze figures en bas- 

1. Le Dôme fut reconstruit en 1322; Xa. Libreria ou bibliothèque, 
située dans la nef gauche du DômQ^ est ornée de fresques de Ber- 
nardine Betti^ dit il Pinluricchio, né en 1454, mort en 1513. 

2. Dominique^ dit Beccafumi Mecherino, né en 1484, mort 
en 1549. 

3. Jean-Laurent Bernin, né en 159S, mort en 1680. 
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relief qui ne sont pas mauvaises. C'est cette fontaine 
dont * a parlé dans ses ouvrages. 

Du lundi 23 mars, — Je suis parti de Sienne ce 
matin, et suis venu dîner à Torinieri et coucher à 
Radicofani *. 

Du mardi 24 mars. — Je suis parti ce matin de 
Radicofani, et j*ai été dîner à Acquapendente et cou- 
cher à Ronciglione. 

Du mercredi 25 mars, — Je suis parti ce matin 
de Ronciglione, et j'ai été rencontré par les carrosses 
de M. le cardinal Antoine à Bracciano 3; je suis venu 
coucher ce même jour, 25 mars, à Rome. 

SÉJOUR A ROME. 

A Rome, jeudi 26 mars 1671. — N'étant arrivé 
que d'hier au soir à Rome, je m'y suis trouvé en- 
core assez à temps pour voir les cérémonies de la 
semaine sainte, qui ne commencent que dans cette 
journée-ci. J'ai donc, aussitôt que j'ai été levé, 
été au Vatican, où Ton m'a conduit dans la chambre 
où le pape prend ses habits pontiflcaux lorsqu'il 
doit tenir la chapelle. C'est aussi dans cette chambre 
que s'assemblent MM. les cardinaux, avant que Sa 
Sainteté y vienne. J'y ai demeuré près d'une heure, 
et n'en suis sorti qu'un peu de temps après que Sa 

1. Nom illisible. 

2. Radicofani, à dix-neuf lieues de Sienne. 

3. A sept lieues de Rome. 
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Sainteté* y a été entrée. J'ai de là été dans la grande 
chapelle du Vatican, où est peint le Jugement de 
Michel-Ange. 

J'y ai vu venir le pape, porté sur sa chaise et sur 
les épaules de six hommes ; il étoit suivi de tout le 
collège des cardinaux , dont les plus anciens se sont 
placés à sa droite , le pape s'étant assis sur un trône 
à côté de l'autel et sous un dais de satin blanc brodé 
d'or. Ses ornemens et sa mitre étoient aussi de 
moire blanche brodée de même que le dais; sous 
ses pieds étoit un carreau de môme broderie et de 
même couleur. Il avoit immédiatement à sa droite 
et debout l'ambassadeur de Portugal; celui de Ve- 
nise; dom Gaspard Paluzzi *, qui a épousé sa nièce 
et qui est général de l'Église, et dom Ange son père 3; 
le connétable Colonna *, qui étoit ce jour-là de tour 
pour y aller, assistant alternativement aux cérémo- 
nies du pape avec le duc de Bracciano ^ , qui est 
l'aîné de la maison des Ursins. Au-dessous de ces 

1. Emile Altieri, créé pape le 29 avril 1670^ sous le nom de Clé- 
ment X. Mort le 22 juillet 1676, à Tâge de 86 ans. 

2. Gaspard Paluzzi-Altieri, mort à Venise le 9 avril 1720. — Il 
avait épousé Laure Altieri, nièce du pape. Elle mourut à Rome au 
mois de mars 1720. 

3. Ange Paluzzi-Altieri, mort à Rome le JO novembre 1706, à 
l'âge de quatre-vingt-deux ans. 

4. Sans doute Laurent-Onufre Colonne, grand connétable du 
royaume de Naples, grand d'Espagne. Mort le 15 avril 1689. — Il 
avait épousé^ en 1661, Marie Mancini, nièce du cardinal Mazarin. 

5. Ferdinand des Ursins^ duc de Bracciano^ grand d'Espagne^ 
dont le fiU était cardinal. 
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messieurs, du même côté et hors du dais, étoient les 
ambassadeurs de Pologne et les conservateurs de 
Rome. A la gauche de Sa Sainteté, du côté de Tau- 
tel , étoient deux cardinaux-diacres qui le servoient ; 
l'un étoit le cardinal de Hesse *, et Tautre le cardi- 
nal Charles Barberini *. Au-devant du pape et un 
peu à gauche, étoit assis le cardinal Gibo^, qui étoit 
le doyen des cardinaux-prêtres ; il tenoit la place du 
cardinal d'Esté*, qui en est le véritable doyen. Après 
que Sa Sainteté a été assise et que tous les cardinaux 
l'ont été. Ton a commencé la messe, qui a été célé- 
brée par le cardinal Antoine Barberini. Toutes les 
marches de Tautel étoient remplies de monsignori, 
qui étoient vêtus avec des robes violettes, et de camé- 
riers d'honneur en robes rouges. Après que cette 
cérémonie très-longue a été achevée, le pape, porté 
sur les épaules des mêmes hommes qui l'avaient 
porté en ce lieu, est passé de cette chapelle par les 
salles Régie et autres appartemens, et s'est venu 

1. Frédéric de Hesse-Darmstadt, né en 1616. S'étanl fait catho* 
lique en 1636, il devint chevalier de Malte, grand prieur d'Alle- 
magne. Créé cardinal en 165%, l'Empereur le nomma évèque de 
Breslau en 1670, puis gouverneur de Silésie. Mort le 25 février 1682. 

2. Charles Barberini, neveu du pape Urbain Vill, cardinal de- 
puis 1653. Mort le plus ancien des cardinaux, le 11 octobre 1704^ à 
l'âge de soiiante-quinze ans. 

3. Âlderan Cibo, né en 1613. Cardinal en 1645, minislre d'État 
sous Clément XI. Mort doyen des cardinaux, le 21 juillet 1700. 

4. Renault d'Esté, né en 1618. Cardinal en 1641, protecteur des 
affaires de France à Rome, évèque de Montpellier en 1655. Mort 
évèque de Palestine, le 30 septembre 1673. 
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rendre au balcon qu'on appelle la Loggia, qui est 
au-devant et au-dessus de la grande porte de Saint- 
Pierre. Quand il a été dessus ce balcon , assisté de 
tous les cardinaux , se tournant vers le peuple , qui 
est assemblé ce jour- là dans la place Saint-Pierre, 
il a fait lire la bulle In cœna Dominiy qui contient 
Texconamunication que les papes ont coutume de 
fulminer le jeudi saint contre les hérétiques et les 
pécheurs. Tandis qu'on lit cette bulle , le pape tient 
en sa main un flambeau allumé, qu'il jette après la 
lecture avec exécration dans la place Saint-Pierre, 
et, un moment après, il lève Texcommunication 
qu'il a lancée et donne sa bénédiction au peuple, 
qui, pendant toute cette cérémonie, est à genoux. 
De là. Sa Sainteté est passée dans la salle où il a lavé 
les pieds à douze pauvres qui sont vêtus de robes 
blanches; après quoi il est venu encore avec quel- 
ques cardinaux qui le suivoient servir les mêmes 
pauvres à dîner. Ce qui étant achevé, je suis allé voir 
dîner le sacré collège dans une salle basse du Vati- 
can, où les neveux du pape les traitent toutes les 
années à pareil jour. L'après-dînée de cette même 
journée, j'ai été à Saint-Pierre, où j'ai demeuré 
assez longtemps. 

Du vendredi 27 mars. — J'ai été ce matin en- 
tendre la passion à Sainte Marie-Majeure et y adorer 
la croix. L'après-dînée, j'ai été dans plusieurs églises, 
et suis demeuré assez longtemps dans Saint-Jacques 
des Espagnols, pour y entendre la musique des Té- 
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nèbres. J'ai vu presque dans toutes les églises où 
j'ai été des pénitens qui se fouettent jusqu'à se 
mettre tout en sang, et d'une façon si rude qu'on ne 
sauroit les regarder qu'avec peine. Ce sont la plu- 
part du temps des personnes de qualité , et surtout 
des Espagnols, qui font cette sorte de dévotion; ils 
vont seuls, le visage couvert, accompagnés seule- 
ment de quelque domestique ou de quelque ami 
qui les suivent de loin pour leur donner du vin 
quand il leur prend des défaillances, ce qui arrive 
assez souvent. Cette môme après-dînée, j'ai été voir 
le cardinal - patron * pour lui rendre la lettre que 
j'avois pour lui et lui demander l'audience du pape. 
J'ai été aussi ce môme soir voir passer les proces- 
sions des pénitens ou des battus; la plupart des 
cardinaux y assistent, et vont après la musique, qui 
est à la queue de toutes les processions de péni- 
tens, qui se suivent les unes les autres. Chaque 
procession prend un cardinal pour patron, qui fait 
la dépense d'une machine que chacun se pique 
d'inventer plus belle que son compagnon. Elle est 
éclairée d'un nombre fort grand de flambeaux de 
cire blanche ; chacune représente quelque chose de 
différent; mais tous tâchent d'y semer à propos les 
pièces des armes du cardinal qui l'a fait faire et 



1. Le cardinal-patron était secrétaire du pape et surintendant 
de l'Etat ecclésiastique. Les ambassadeurs et les ministres étaient 
obligés de lui rendre compte des affaires dont ils avaient traité 
avec le pape. 



SÉJOUR A ROME. i33 



celles du pape. Cette machine est faite de la matière 
la plus légère qu'on puisse trouver, parce que ce 
sont des hommes qui la portent dans les proces- 
sions; afin qu'elles soient nombreuses, chaque car- 
dinal y envoie les gentilshommes et les ecclésiasti- 
ques de sa maison, qu'ils font habiller en pénitens 
de diverses couleurs. La confrérie mène à sa suite 
ceux d'entre eux qui ont la dévotion de se fouetter, 
et Ton voit bien cent ou cent cinquante fessés à 
chacune; la plupart sont pieds nus et ont le dos 
tout sanglant et tout déchiré ; il y en a môme quel- 
ques-uns qui ne se contentent point de la discipline 
ordinaire, qui ont un fouet avec une boule de plomb 
au bout, qui fait premièrement contusion au lieu où 
elle touche, ensuite de quoi elle y fait un trou. Il y 
avoit à la procession que j'ai vue ce soir environ 
six cents fessés. Ce qui fait paroître cette proces- 
sion fort belle, c'est un très-grand nombre de flam- 
beaux de cire blanche qui l'éclairent, chaque cardi- 
nal y envoyant aussi sa livrée et ses bas domestiques 
avec des flambeaux. 

Du samedi 28 mars, — J'ai été encore ce matin 
visiter plusieurs églises, et j'ai été l'après-dînée en- 
tendre vêpres à Saint-Pierre, pour y voir les reliques 
qu'on y montre; on les fait voir des balcons qui 
sont au-dessus des niches que le Bernin a fait creu- 
ser dans les piliers qui soutiennent la coupole. Per- 
sonne ne peut voir ces reliques de plus près sous 
peine d'excommunication, n'y ayant que les cha- 

8 
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noines de Saint-Pierre qui puissent monter aux de- 
grés qui conduisent à ces balcons. J'ai encore vu 
aujourd'hui, dans la même église, en procession, 
une confrérie de pénitens qu'on appelle les Péni- 
tens de la Mort, parmi lesquels il y en avoit plu- 
sieurs qui se disciplinoient devant Tautei de la 
même sorte que ceux que j'avois vus le jour aupara- 
vant; après quoi étant sorti de Saint-Pierre, je suis 
allé à l'audience du pape, auquel j'ai baisé les pieds; 
il m'a fait relever, m'a parlé assez longuement avec 
beaucoup de bonté, et a fait entrer ceux qui étoient 
de ma suite, qui lui ont baisé les pieds et qui ont 
reçu sa bénédiction. 

Du dimanche 29 mars. — Le dimanche de Pâques, 
j'ai été encore au Vatican voir la chapelle que le 
pape y a tenue assisté des cardinaux, de la même 
sorte que le jeudi saint. Le cardinal François Barbe- 
rini a célébré la messe, à la fin de laquelle je suis 
venu entendre la messe à la chapelle Saint-Louis, 
qui est la paroisse des François à Rome. L'après- 
dînée de cette même journée, j'ai été voir la caval- 
cade du pape, qui s'est retiré du Vatican pour aller 
à Monte-Cavallo *, dans lequel je me suis promené 
quelque temps, et j'ai considéré avec beaucoup de 
soin ces deux chevaux de marbre qui sont vis-à-vis 
de Monte-Cavallo. Ils sont tout semblables et ont 
chacun à côté un esclave qui veut les prendre el qui 

1. Quirinal. — Le pape y possède uq palais d'été. 



SÉJOUR A ROME. 135 



les fait cabrer; ils sont dans la même attitude, et 
l'on assure que ce sont deux excellens sculpteurs 
de leur temps qui voulurent faire cet essai pour voir 
lequel des deux feroit le mieux *. 

Du lundi 30 mars. — J'ai employé cette journée à 
voir le Colisée et une partie des antiquités qui sont 
autour. Le Colisée est un grand bâtiment qui a été 
bâti par Vespasien, 11 est rond par dehors et ovale 
en dedans. Il y a un côté presque tout entier, au 
moins pour sa hauteur. L'on y voit les quatre ordres 
d'architecture l'un sur l'autre , qui commencent par 
le dorique et finissent par le composite. 

Du Colisée, bâti par Vespasien , j'ai été à l'arc de 
Constantin , qui fut érigé en l'honneur de cet empe- 
reur, après qu'il eut défait Maxime. Comme cet arc 
fut fait à la hâte et de plusieurs pièces rapportées 
de divers endroits, il y a de très-beaux bas-reliefs 
sur le naut du bâtiment, qui sont des victoires de 
Trajan; d'autres bas- reliefs qui représentent des 
chasses, sont encore très-bien faits ; pour ceux 
qui sont en bas , ils sont très-vilains. Le bâtiment 
tout entier est composé d'une grande porte au mi- 
lieu et de deux aux côtés. Il y a quatre colonnes à cha- 
que façade, qui sont très-belles; elles sont cannelées 
et d'ordre corinthien. 

De cet arc de triomphe, j'ai été voir ce qui reste 

1. Ces deux groupes sont antiques, mais ils ne sont pas de Phi- 
dias et de Praxitèle, dont les noms sont gravés sur les piédes- 
taux. 
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de la célèbre fontaine de Meta Sudans S dont il ne 
se voit maintenant qu'une masse de pierre informe. 
J'ai été à Tare de Titus , dont Tarchitecture est fort 
belle; dans le bas-relief de cet arc sont gravées les 
figures des dépouilles que cet empereur apporta du 
temple de Jérusalem, et, entre autres, on y voit le 
chandelier d'or et les tables de la loi. De cet arc, j 'ai été 
encore à celui de Septime-Sévère. 11 y a de fort beaux 
bas-reliefs, mais l'arc est presque tout enterré. De 
là, j'ai été voir l'endroit où étoit le lac renommé où 
Quintus Curtius se précipita pour sauver sa patrie *; 
j'ai encore été voir auprès de ce même lieu , dans le 
Campo Vaccino 3, trois colonnes fort belles qui sont 
restées du temple de Jupiter Stator ; elles sont co- 
rinthiennes, cannelées et d'une fort belle architec- 
ture. 11 y a de plus dans le même Gampo Vaccino 
quelques restes du temple d'Antonin et de Faus- 
tine *, qui sont d'ordre dorique et fort beaux. 

Du mardi 31 mars, — J'ai continué de voir aujour- 
d'hui quelque chose des antiquités, et j'ai été voir le 
temple de la Paix, qui, autrefois, étoit le plus beau 
et le plus grand de Rome. II fut commencé par Tem- 
pereur Claude et fut fini par Vespasien ; son fils Titus 



1. Borne-fontaine dont parle Sénèque dans son épUre lvi. 

2. Ce lac est au milieu du Forum, entre le Capitole et le muni 
Palatin. 

3. C'est l'ancien Forum romain. 

4. On a construit sur ces restes l'église San-Lorenzo in Mi- 
randa. 
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y avoit mis toutes les dépouilles de celui de Salomon 
et du palais royal de Jérusalem. Il ne reste présente- 
ment de ce temple que trois grandes voûtes en briques, 
qui faisoient un des côtés de la nef. Le reste a été 
entièrement abattu. De là, je suis monté à la place 
du Capitole, pour y voir la statue à cheval de Marc- 
Aurèle, que le pape Paul ITI a fait transporter en cet 
endroit-là *, ayant été trouvée entière dans les ruines 
du mont Cœlius. La statue de cet empereur, et celle 
du cheval sur lequel il est, est une des plus belles 
qu*il y ait à Rome. Elle est de bronze doré , la dorure 
pourtant ayant été presque toute emportée par le 
temps. J'ai encore remarqué en cet endroit une très- 
belle fontaine, qui est dessous et entre les deux ram- 
pes d'un degré qui monte au palais qui a été bâti 
par Boniface VIIÏ, en l'endroit où étoit autrefois la 
forteresse du Capitole. C'est le lieu où l'on rend pré- 
sentement la justice. Au milieu de cette fontaine, il 
y a une statue antique de marbre représentant la 
ville de Rome ; on voit à ses deux côtés la figure de 
deux rois captifs, et celle des fleuves du Nil et du 
Tibre qui versent de leurs urnes l'eau qui coule dans 
la fontaine. Toutes ces figures sont anciennes et des 
plus belles qu'il y ait à Rome. Je suis parti de cet 
endroit-là, n'ayant pas le loisir de voir tout le Capi- 
tole, pour faire des visites. 
Mercredi i*' avril, — Ayant fait demander dès 

1. Eal538. 

8. 
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hier au soir si je pourrois voir la reine de Suède * 
aujourd'hui, on m'a répondu que j'y pouvois aller ce 
matin à neuf heures. J'ai employé le temps, depuis 
que je me suis levé jusqu'à cette heure, à voir une 
église qui s'appelle Sant* Andréa délia Valle *. C'est 
une architecture moderne corinthienne^ assez jolie. 
Le dôme est tout peint de Lanfranc ^ ; les quatre ni- 
ches du bas sont du Dominiquin *. Il y a encore un 
grand cul-de-four dans le fond de l'église qui est 
tout de sa main. Quant à la voûte de Lanfranc, elle 
est fort belle; mais, comme elle est éloignée dci 
la vue, la peinture ne se distingue pas assez. Pour le 
fond du Dominiquin, il est beaucoup plus beau, et 
c'est assurément une des plus belles choses de Rome : 
l'un et l'autre est peint à fresque, mais de la même 
manière que si la peinture étoit à l'huile, tant les 
couleurs sont éclatantes. 

Après avoir entendu la messe dans cette église, 
j'ai été sur les neuf heures voir la reine de Suède. 



1. Christine, née en 1626, avait succédé à son père, Gustave • 
Adolphe, en 1632. Elle abdiqua en faveur de son cousin, Charles- 
Gustave, en 1654. Elle était retournée à Rome en 1658. Elle habi- 
tait le palais Corsini. Morte en 1689. 

2. Au lieu de Sant* Andréa, le manuscrit porte San-Pietro, — 
En face de Téglise demeurait un gentilhomme, amateur d'anti- 
quités, nommé Pietro délia Valle. Le marquis de Seignelay aura 
confondu les deui noms. 

3. Jean Lanfranc, né à Parme en 1581, mort en 1647. 

4. Dominico Zampieri, dit le Dominiquin, né à Bologne eu 
1581, mort en 16U. 
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Elle m'a traité fort honnêtement et m'a fait beaucoup 
de questions sur la cour de France; à quoi j'ai ré- 
pondu le plus sagement qu'il m'a été possible, quoi- 
qu'elles fussent assez embarrassantes. Après avoir 
été jusqu'à onze heures chez elle, je m'en suis venu 
voir M. le cardinal Antoine, que je n'avois pas vu 
depuis avant-hier. Il agit avec moi aussi obligeam- 
ment qu'on le puisse faire; il m'a même chargé de 
vous faire ses complimens et de vous assurer de ses 
services. Après dîner, j'ai été jusqu'à trois heures à 
attendre le duc Sforce *, qui me devoit venir voir. 

Je suis ensuite allé voir des tableaux qu'on m'avoit 
dit qui étoient fort beaux, et qui sont à vendre du 
reste de la vigne Ludovisi 2. H y a, entre autres, un 
Mars et une Vénus de Paul Véronèse. 

Je suis allé à Sainte-Marie-Majeure voir la colonne 
du temple de la Paix, qui est élevée sur un grand 
piédestal devant cette église. Elle passe pour la plus 
belle et la plus entière colonne antique qui soit à 
Rome ^; j'ai jugé, aussi bien que M. Blondel, qu'elle 
est diminuée par le bas. 11 y a divers exemples dans 
l'antique de ces manières de colonnes, qui sont di- 
minuées de celte sorte, qui font un peu le ventre 

1 . Louis-François-Marie, duc de Sforce^ morl en 1685^ à l'âge 
de soixante-sept ans. 

2. CeUe villa fut construite par le cardinal Ludovisi^ neveu du 
pape Grégoire XV, sur remplacement des jardins de Salluste^ au 
mont Pincio. 

3. Cette colonne est la seule restée entière de celles qui soute- 
naient la Toûte de la basilique de Constantin. 
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par le milieu et qui diminuent encore par en haut, 
quoiqu'il y en ait d'autres qui vont en diminuant de- 
puis le bas jusqu'en haut, et qui, de cette manière, 
sont plus grosses par le bas, au-dessus de Vimus sca- 
pws*. J'entrai aussi dans l'église Sainte-Marie-Majeure, 
où j'avois déjà été. Elle est bâtie de colonnes ramas- 
sées des anciens temples, et, comme telles, elles 
sont toutes de grandeurs différentes, de différentes 
bases et de différens chapiteaux. Je suis allé voir 
aussi les deux chapelles de Paul et de Sixte*, dont 
la première est beaucoup plus belle que l'autre, 
quoiqu'elles le soient extrêmement toutes deux. Il 
n'y a rien de plus agréable que ces deux chapelles; 
elles sont d'un fort bon goût, et leur architecture 
est fort correcte. 

Du jeudi 2 avril, — J'ai reçu aujourd'hui la visite 
de MM. Vincent-Félix 3 et Jean-Baptiste Rospigliosi*. 
Immédiatement après cette visite, je suis allé à Saint- 
Pierre pour examiner avec soin cette prodigieuse 
grandeur de bâtiment. 

Saint-Pierre est la principale église de Rome où 
se font toutes les cérémonies ecclésiastiques. J'ai 



1. Imus scapuSy bout inférieur du fût de la colonue. 

2. Paul V fit construire la chapelle Borghèse en 1611, et Sixte V 
la chapelle du Saint-Sacrement. 

3. Félii Rospigliosi^ cardinal en 1673. Mort en 1688^ âgé 
de 45 ans. 

4. Jean-Baptiste Rospigliosi^ duc de Zaçarola, prince de Galli- 
cano, frère du cardinal Félix et neveu du cardinal Rospigliosi. 
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passé par le pont Saint-Ange *, auquel le feu pape^ 
a fait faire des parapets fort beaux, avec douze grands 
anges de marbre blanc qui sont à droite et à gauche 
sur ledit parapet. Chacun porte un instrument de la 
passion de Notre-Seigneur. Ces anges ont été faits 
par les meilleurs et les plus habiles sculpteursd'Italie; 
le Bernin en a été un, bien qu'il n'ait pas mis encore 
les deux qu'il avoit à faire. Après avoir passé le pont 
Saint-Ange et tourné à gauche, on entre dans une 
grande rue qui mène droit à la colonnade du Ber- 
nin. Cette colonnade a été bâtie par Alexandre VII. 
On dit qu'elle a coûté 900,000 écus; on trouve à dire 
qu'elle soit en ovale, parce qu'une colonnade n'étant 
faite que pour se promener, et afin que les rangs de 
colonnes fassent un bel effet à la vue, celle-ci, lors- 
qu'on est dessous, ne présentant aux yeux qu'une 
confusion de colonnes, semble ne laisser devant 
soi aucun espace pour la promenade. Au milieu de 
la place qui est devant Saint-Pierre, est cette grande 
aiguille d'une seule pierre que fit élever le pape In- 
nocent X 3. Dans la même place, il y a une gerbe 
d'eau qui va toujours, qui est une des plus belles 
fontaines de Rome. 



1. C'est l'antique ^poni jElius^ bâti par Adrien. 

2. Clémeot IX, pape de 1667 à 1669. 

3. C'est à Sixte V, et non à Innocent X, que l'on doit l'érection 
de i*obé!isque de la place du Vatican. Elle eul lieu le 10 septembre 
1586. Ce monolithe, transporté à Rome par Caligula, avait d'abord 
été placé dans le cirque de Néron. 
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Le portail de Saint-Pierre est fort beau, mais 
parce qu'on a fait la nef de l'église plus grande 
qu'elle n'étoit dans le devis de Michel-Ange S on a . 
été obligé de le baisser afin que le dôme se pût voir; 
ainsi il est fort bas pour sa longueur. Tout Saint- 
Pierre est d'ordre corinthien. La grandeur de cette 
église, quoique surprenantç, ne paroît pas d'abord, 
à cause de l'admirable proportion avec laquelle elle 
est bâtie, et de la quantité des colonnes et pilastres 
dont les moindres ont huit pieds et demi de dia- 
mètre ; mais at)rès avoir considéré la quantité des 
grandes et belles choses qu'elle contient, on est sur- 
pris de la magnificence de cet ouvrage. J'ai mesuré 
sa longueur, qui est de 100 toises depuis la porte 
jusqu'au fond de l'église, et 66 dans les traverses *. 
Il y a même là cinq ou six chapelles qui sont aussi 
grandes que nos grandes églises de Paris. Nous 
avons remarqué en entrant un défaut assez considé- 
rable : les pilastres du côté gauche sont fort bien 
conduits et fort droits, mais l'ouvrier s'est trompé 
du côté de la main droite d'environ trois pieds. 
Ainsi, les portes qui sont sous cette suite de pilastres 
ne sont plus au milieu, ce qui fait un fort méchant effet 
en cet endroit-là ; on a tâché à réparer ce défaut en 



1. Michel-Ànge Buonarotti, né en 1474, mort en 1564. 

2. La longueur de Saint-Pierre, d'après Vltinéraire en Italie, 
de J. Du Pays, est de cinq cent soixante et quinze pieds; la 
largeur de la graude nef, de quatre-vingt-six pieds; on compte 
cent quarante-deux |/ieds du payé à la yoûte. 
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faisant entrer un peu un des pilastres. Dans le mi- 
lieu de la croix de Téglise, sur le grand autel, il y a 
un baldaquin ou un dais soutenu par quatre colonnes 
toutes de bronze; cela s'appelle la Confession des 
apôtres; c'est le plus grand ouvrage qui ait jamais 
été fait pour un autel. On tient que le haut de cet 
autel, qui est de bronze, aussi bien que les quatre 
grosses colonnes et les quatre anges qui sont sur les 
quatre coins, est plus haut que le Louvre; il est du 
Bernin. Au fond de l'église, est la chaire de saint 
Pierre, faite tout entière par le Bernin; c'est une 
grande machine soutenue par quatre docteurs de 
l'Église, en bronze, dix fois plus gros que nature; il 
y a une gloire derrière, fort bien inventée : ce sont 
des anges dorés, tout autour d'une fenêtre où le so- 
leil donne souvent, et des rayons dorés qui partent 
du milieu de la fenêtre et qui font un fort agréable 
effet. A droite et à gauche de la chaire de saint 
Pierre, sont deux tombeaux de papes, dont l'un est 
de Paul III, fait par Guglielmo délia Porta*, Mila- 
nois, et l'autre d'Urbain VIII, fait par Bernin. Dans 
celui de Paul lïl est cette belle figure de femme nue 
qu'on a couverte d'une chemise de bronze, à cause 
qu'un Espagnol, à ce qu'on dit, en devint amoureux. 
De l'autre côté, est celui d'Urbain VIII; il y a dans le 
milieu une Mort de bronze qui, dans un rouleau qui 



1. Guillaume de la Porte fut l'ami et parfois l'émule de Michel- 
Ange. Mort en 1577. 
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est devant elle, écrit le nom du pape; à droite et à 
gauche du tombeau, sont deux figures fort belles du 
Bernin. Le grand dôme est tout de mosaïque; on ne 
sait pas de quel dessin. LeBernin a fait creuser, dans 
les quatre piliers qui soutiennent la coupole, de 
grandes niches dans lesquellesily a quatre statues : 
Tune du Bernin, qui est un saint Longin fort beau ; 
l'autre du Discipolo *, qui est une sainte Hélène; 
l'autre de Mochi *, qui est une Véronique, et l'autre 
de François le Flamand 3, qui est un saint André; 
la dernière est la plus estimée des quatre. Ces niches 
sont à la vérité d'un grand ornement, mais elles ont 
tellement afToibli le bâtiment que la coupole s'en est 
fendue, ce qui a été réparé depuis, aussi bien que 
les degrés et les balcons que le même Bernin a fait 
faire au-dessus de ces piliers. A main gauche et der- 
rière le grand autel, est un demi-relief de l'Algarde^ 
où est représentée l'histoire d'Attila, quand Léonll 
vint au-devant de lui et l'empêcha de ravager Rome, 
comme il avoit dessein; c'est une pièce fort belle et 
fort estimée. Il y a à main gauche, à côté de la nef 
de saint Pierre, une fort grande et fort belle cha- 
pelle, où les chanoines officient, l'église étant trop 
grande et trop froide pour y officier tous les jours. 
Il y a sur l'autel de cette chapelle cette belle figure 

1. A. Bolgi. 

2. Fr. Mochi. 

3. François Quesnoy. 

4. Alexandre Algarde, né à Bologne en 1602, morl en 1654. 
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de Michel-Ange, d'une Vierge qui tient Notre-Sei- 
gneur mort entre ses bras; la seule chose que les 
critiques y ont trouvé, c'est que la Vierge paroît 
trop jeune et le Jésus trop décharné. Vis à-vis de 
cette chapelle est celle du Saint-Sacrement, où les 
papes sont exposés après leur mort; il y a une 
grande sépulture de bronze d'un pape, qui est assez 
belle *. 

Le tableau qui est sur l'autel est de Pierre de Cor- 
tone *. Sur tous les autels de l'église, il y a de fort 
beaux tableaux : les principaux sont un du Guerchin, 
qui est une Vierge qu'on enterre; un du Poussin 3, 
qui est saint Érasme à qui on arrache les boyaux; 
un du cavalier Bernin, qui est une Vierge qu'on pré- 
sente au juge, qui, à mon avis, est la seule bonne 
peinture qu'il ait faite; au moins n'en ai-je pas vu 
d'autre. 

Du vendredi 3 avril. — J'ai été ce matin de bon 
matin à la cérémonie de la bénédiction des Agnus 
Dei. Le pape est dans son trône, assisté de dix 
cardinaux ; devant eux sont de grands bassins pleins 
d'huile sacrée et d'eau bénite dans lesquels des mon- 
signori jettent des Agnus que le pape et les cardinaux 

1. C'est le tombeau du pape Sixte IV, fait par PoUajuolo, en 
1483. 

2. Pierre Berrettini de Cortone, né en 1596, mort en 1669. 

3. Nicolas Poussin, né en 1594, mort en 1665. 11 alla en Italie à 
l'âge de trente ans et y épousa la sœur de Gaspre Dughet, appelé 
aussi Gasparo Poussin, né en 1613, mort en 1675. 

9 
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retirent avec de grandes cuillers d'argent. Au bassin 
du pape, il y a deux cardinaux, un à droite, l'autre 
à gauche, qui l'aident; il y a à chacun des autres 
bassins trois cardinaux. On fait aussi beaucoup d'au- 
tres cérémonies pour leur bénédiction et pour sacrer 
l'huile, lesquelles cérémonies ont duré depuis huit 
heures jusqu'à onze. 

Après être sorti de cette cérémonie, j'ai été voir 
le cavalier Bernin; il n'étoit pas chez lui, et j'y ai vu 
ies deux anges qui doivent être sur le pont Saint- 
Ange, et la statue de la Vérité, qui est une femme 
nue fort belle et fort bien travaillée. 

De là, j'ai été derrière Saint-Pierre le voir tra- 
vailler : j'ai vu la statue qu'il fait, qui n'est encore 
qu'une masse de marbre. J'ai fait avec lui le tour de 
Saint-Pierre par dehors, et il m'a fait remarquer 
cette admirable architecture de Michel-Ange, qui, 
sans aucun ornement, plaît par elle-tnême et par la 
proportion agréable des parties au tout. Après avoir 
dîné, j'ai reçu la visite du prince Carbogniano; après 
quoi je suis retourné à Saint-Pierre. Je suis monté 
jusqu'au plus haut et j'ai été jusque dans la boule, 
qui d'en bas ne paroîl presque rien, et qui ne laisse 
pas de contenir seize personnes; j'ai été aussi sur le 
couvert de l'église et j'ai vu de là, encore mieux que 
d'en bas, la grandeur immense de ce bâtiment. Après 
être descendu, j'ai été voir l'escalier du Vatican fait 
par le Bernin, qui est une des plus belles choses 
qu'il ait faites. Son Constantin est au bas, qui est une 
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grande figure à cheval fort belle, quoiqu'on y trouve 
beaucoup de défauts. 

J'ai vu encore aujourd'hui les Loges de Raphaël ^, 
que jen'avois pas assez remarqueesrautrejour.il y a 
cinquante-deux tableaux à fresque qui sont admira- 
bles ; le reste des galeries qui tournent autour du Va- 
tican sont peintes de la main du Dominiquin, de Lan- 
franc et d'autres fort bons peintres. De là, j'ai été voir 
la bibliothèque» qui est composée de cinq grandes 
galeries remplies de plusieurs beaux livres, entre au- 
tres les comédies de Térence, écrites de la main de 
Lsslius, qu'on prétend être celui qui les a composées, 
ou da moins a beaucoup aidé à Térence. Dans ce 
livre sont toutes les figures des personnages et les 
masques dont on se servoit pour la représentation, 
les acteurs étant masqués autrefois. J'ai vu encore 
quantité de Ilyres anciens, comme Virgile et plu- 
sieurs autres auteurs écrits à la main du temps 
d'Auguste ou du siècle auquel ces grands hommes 
vivoient. 

Du samedi 4 avril. — J'ai été ce matin à six heures 
à la distribution des Agnus Dei; on va baiser les 
pieds au pape, qui donne à tous les cardinaux de 
grands cartouches pleins d'Agnus Dei qu'il a sacrés 
le jour de devant. Tout le monde va, après les prélats, 
recevoir les Agntis^ après avoir baisé les pieds de Sa 
Sainteté ; cette cérémonie a duré jusqu'à dix heures. 

1. Sanzio Raphaël d'Urbin^ né en 1483, n.ort en 1520. 
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En sortant j'ai été voir le cardinal des Ursins *, et 
je lui ai donné les lettres du roi et les vôtres. Il m'a 
reçu fort honnêtement et m'a prié de vous assurer 
de ses services. En sortant de chez lui, j'ai été à la 
Rotonde que je n'ai vue qu'assez légèrement, parce 
que j'étois obligé de me trouver à midi précis chez 
M. le cardinal, qui vouloit que je dînasse avec lui. 
Après le dîner, j'ai été voir le duc Sforce, le cardinal 
Charles Barberini, qui m'avoit visité, et le cardinal 
Rospigliosi, ce qui a consommé toute ma journée. 

Du dimanche 5 avril. — Je me suis levé ce matin 
à six heures pour aller à la cavalcade que le pape 
fait à la Minerve; elle se fait tous les ans le jour de 
l'Annonciade de la Vierge; mais, parce que cette 
année la fête s'est trouvée la semaine sainte, elle a 
été différée jusqu'après Pâques. Le pape va dans sa 
chaise, assisté de tous les cardinaux et de toute la 
noblesse romaine; il entre dans l'église et dote deux 
cents pauvres filles, qui de là s'en vont en procession 
par la ville, habillées de blancs habits que le pape 
leur donne. A la sortie de la cérémonie, je suis allé 
entendre la messe au Gesu, qui est la maison pro- 
fesse des Jésuites; il y a là deux beaux tableaux, un 
du Tintoret * sur le grand autel, et l'autre du Guer- 
chin. Après cela, j'ai été dîner chez l'abbé Bene- 

1. Virginio des Ursins, fils du duc de Bracciano^ né en 1615. 
Cardinal depuis 1641. Mort le 21 août 1676. 

2. Jacques Robusti, dit le Tintoret^ né à Venise en 1512, mort 
en 1594. 
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detti S qui m'en avoît prié; après quoi j'ai été à la 
villa Pamphile voir la maison et le jardin, qui est 
fort bien. Il y a beaucoup de statues anciennes. 

Du lundi 6 avril. — Je me suis levé ce matin à 
six heures. J'ai été voir le palais Farnèse, qui est un 
des plus beaux de Rome, oîi il y a de fort belles 
choses. Dans la cour est cette belle statue d'Her- 
cule» faite par un Grec nommé Olycon \ qui étoit 
devant Praxitèle. C'est une des plus fameuses statues 
de Rome. Je fus une heure entière à la considérer. 
n y a dans la même cour une statue de Flore, qui 
est une grande figure grecque d'une femme qui n'a 
qu'une simple toile dessus, mais qui est la plus 
belle chose qu'on puisse voir. D y a aussi un Com- 
mode représenté en Saturne, qui tient un enfant 
mort sur son épaule, qui est une statue fort belle et 
fort estimée. Dans une autre basse-cour est le Tau- 
reau Farnèse, qui est plus extraordinaire par la 
grandeur d'une seule pièce de marbre que par la 
sculpture, qui ne laisse pas d'être assez belle. L'his- 
toire est d'Antigone ^, qui ayant été répudiée par 
Lycus, étant maltraitée par Dircé, seconde femme 
du même Lycus,«après la mort du mari, les deux fils 



1. Sans doute l'abbé Ëlpidio Benedetti, qui avait été chargé à 
ftome des affaires du cardinal Mazarin. 

2. Cette statue^ œuvre de Glycon l'Athénien^ fut trouvée dans les 
bains d'Antoninus Caracalla. — Elle est maintenant à Naples. 

3. C'est Antiope^ et non Antigone^ que se nommait la femme de 
Lycus, roi de Thèbes. 



) 
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d'Aiitigone, Calais et Zethès, étant revenus de la 
conquête de la Toison d'or, leur mère Antigone, 
pour se venger de Dircé, commanda à ses enfans 
de la prendre et de l'attacher par les cheveux à un 
taureau furieux. Ainsi, dans cette seule pièce de 
marbre il y a Antigone, qui est présente au supplice 
de Dircé ; les deux frères, dont l'un tient le taureau 
et l'autre attache Dircé par les cheveux aux cornes 
de cet animal, qui est fort grand, et un petit Am- 
phion, qui, étant trop jeune pour aider à ses frères, 
n'est que spectateur de ce qui se passe. De là, je suis 
monté en haut, où j'ai vu toutes les belles têtes des 
philosophes grecs qui y sont, et toute la galerie 
peinte par le Garrache *. 

Du mardi 7 avril. — J'ai été aujourd'hui au Va- 
tican, où j'ai vu la salle Clémentine, peinte dans les 
quatre faces et dans le plafond de la main de Che- 
rubino Alberti 2, qui excelloit principalement dans 
la perspective et dans le raccourci de l'architecture. 
L'histoire de ces peintures n'a rien de considérable. 
Il y a encore dans cette salle, sur la grande porte en 
entrant, un grand paysage de la main de Paul Bril ^. 
De là, je suis entré dans la chambre où mangent 
le jeudi saint les douze pauvres auxquels le pape 
lave les pieds. Il y a sur la cheminée un grand 

1. Annibal Garrache, né eu 1560, mort en 1609. Son frèro A - 
gustin travailla avec lui à la galerie Farnèse. 

2. Alberti Cherubino, né en 1552, mort en 1615. 

3. Paul Bril, né en 1553, mort en 1626. 
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tableau de Pierre de Gortone; c'est une Gloire avec 
un Dieu le Père et un ange qui descend du ciel 
avec une clef à la main, et qui tient une hydre en- 
chaînée. Ensuite j'ai vu une des petites chapelles 
du pape, où il dit la messe en particulier, ou bien 
où il l'entend. A Tautel de cette chapelle, il y a un 
tableau à l'huile de la main de Romanelli*, repré- 
sentant une Nativité; le plafond est en comparti- 
mens de stuc doré avec de petits tableaux à fresque 
du cavalier Joseph *. Ensuite je suis passé dans une 
petite allée où il y a plusieurs tableaux à fresque de 
la main de Romanelli. De là, je suis entré dans la 
salle où Ton trouve en face la Bataille de Constantin, 
de Raphaël, qu'on croit en partie exécutée par Jules 
Romain; à droite est l'Apparition de la croix à Gons- 
lantin, à gauche son baptême, l'un et l'autre de 
Raphaël ^. Vis-à-vis de la Bataille est Constantin, 
qui présente Rome en figure d'or au pape et lui 
demande permission de bâtir des églises *. Dans la 
chambre ensuite est représenté Attila, roi des Huns, 
et vis-à-vis est Héliodore renversé dans le temple, 
comme il le vouloit piller. A droite, on voit sur la 

1. Romanelli, Jean-François, né en 1617, mort en 1662. 

2. Le Josépin (Giuseppe Cesari, dit il cavaUere (TArpino); né 
eu 1560, mort en 1640. 

3. Le Baptême est de François Penni^ dit ie Fattore; né en 
1488, mort en 1528. 

4. Ce tableau est de Raphaël del Colle, né en 1490, mort en 
1530. 
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fenêtre de la même chambre saint Pierre en prison 
et range qui vient pour le délivrer. Vis-à-vis de cette 
peinture, on en voit une autre d'un pape * qui entend 
la messe. Dans Tautre chambre, est en face la Dis- 
pute du saint-sacrement, et vis-à-vis, TÉcole d'A- 
thènes. On voit en entrant, à droite, sur la fenêtre 
de cette chambre, le mont Parnasse avec Apollon, 
les neuf Muses et plusieurs poètes; vis-à-vis et de 
Tautre côté de la chambre sont peintes les Vertus. 
Dans la quatrième chambre, peinte par Raphaël, j'ai 
vu encore cette belle représentation de Flncendie 
du Borgo *, et vis-à-vis, le Couronnement de Char- 
lemagne. De l'autre côté est représenté le comte de 
Tonnerre, qui amène les esclaves qui avoient occupé 
le port d'Ostie. 

Toutes ces quatre chambres, qu'on dit, sont de 
l'ouvrage de Raphaël et peintes à fresque. De ces 
chambres, l'on passe par une petite chapelle où est 
une Descente de croix peinte à fresque par Pierre de 
Cortone. De là, je suis entré dans une grande galerie 
où sont peintes à fresque sur les trumeaux de grandes 
cartes particulières d'Italie, faites sous le règne d'Ur- 
bain VRI. Au sortir de cette galerie, en est une autre 
en terrasse, qui a une fontaine au bout. De là, je suis 
descendu au jardin de Belvédère et l'ai traversé 
pour voir la pomme de pin de bronze qui étoit au- 

1. Jules II. 

2. Cet incendie eut lieu en 847, au Borgo^ ou cité Léonine. 
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dessus de la sépulture d'Adrien, dans laquelle 
pomme étoient ses cendres : elle a presque dix pieds 
ou environ de haut. Je suis monté ensuite au petit 
jardin où sont les statues antiques, savoir : dans la 
première niche une Vénus avec un petit Amour au- 
près d'elle ; on voit encore dans une autre niche une 
autre Vénus appelée la Honteuse; deux grands 
fleuves dans les coins, qui servent de fontaines et 
qui jettent de Peau, entre lesquels fleuves est 
une troisième niche où est le bel Antinous; dans 
une autre est TApollon; dans une autre le Laocoon 
et ses deux enfans entourés de deux serpens. Dans 
le milieu dudit jardin, sont deux grandes statues de 
fleuves qu'on n'a point fait servir à aucune fontaine. 
Au milieu de ces deux fleuves est le Torse* ou tronc 
de corps d'homme sans bras, sans jambes et sans 
tête. En suite de ce petit jardin, j'ai vu dans une 
petite loge qui est de plain-pied une fontaine où Ton 
a mis une figure antique de Cléopâtre. Toutes ces 
figures sont de marbre blanc. 

L'après-dînée du même mardi, 7 avril, j'ai été au 
palais Chigi, appelé présentement le petit Farnèse, 
qui est bâti du dessin de Baldassare Peruzzi^. Le 
premier vestibule est peint par Raphaël ; celte pein- 
ture contient toute l'histoire de Psyché. Dans le 
ardin^ il y a une autre loge ou vestibule peinte de 

1. Scalpté par Apollonius, fils de Nestor l'Athénien. 

2. Baldassare Peruzzi,né en 1481, mort en 1577. 

9. 



i 
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plusieurs histoires du même Raphaël. De là, j'ai élé 
au palais Salviati, où il y a dans la première salle 
un grand tableau du Tintoret; dans la chambre en- 
suite, Adam et Eve peints de Salviati *; deux anges 
comme nature, de Tintoret; trois femmes qui se 
baignent, du Gorrége *; la Vénus et l'Adonis du Ti- 
tien et un Ganymède enlevé par Taigle, du même. 
Dans l'autre chambre, un Christ au sépulcre, du 
Bassan; un grand Ecce homo avec des anges qui 
pleurent, del'Albane ^; un autre £co6 homo du Gor- 
rége, une Vierge et une Hérodiade, et un beau por- 
trait du Titien, tous deux à demi; un petit crucifix 
de Paul Véronèse et une Vierge de Raphaël. En des- 
cendant, j'ai vu dans une autre chambre un grand 
tableau avec des figures d'un pied et demi de haut 
du baptême de saint Jean, de l'Albane. 

De ce palais Salviati, j'ai été à San-Pietro in Mon- 
torio^ où j'ai vu le premier tableau du monde, qui 
est la Transfiguration de Raphaël. Dans la cour de 
cette église, il y a un petit temple rond d'ordre do- 
rique, bâti du dessin de Braraan te ^ où les métopes^, 
qui doivent être carrées, sont un peu plus larges 
qu'elles ne sont hautes. De là, je montai encore jus- 

1. Francesco Rossi, A'ii Cecco di Salviati, a en 1510, mort 
en 1563. 

2. Antonio Allegri, d\iie Corrége,né en 1494, mort lU 534. 

3. François l'Albane, né en 1578, mort en 1660. 

4. Bramante d'Urbin, né en 1444, mort en 1514. 

5. Intervalle carré entre les tryglyphes doriques. 



/ 
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qu'aux trois grandes fontaines qu'on appelle Eaux 
Paulines *. En descendant, je remarquai la situation 
de Rome, et vis le mont Testaceus^ et le tombeau 
de Cestius ^. 

Du mercredi 8 avril. — J'ai été ce matin au palais 
Ghigi et au palais Colonna pour voir des chevaux. Dans 
ce palais Chigi, il y a quatre chambres pleines de bons 
tableaux de tous les bons maîtres : entre autres un 
saint Jean-Baptiste d'Annibal Carrache et un grand 
tableau de Rubens, plusieurs belles figures antiques. 
J'ai vu au palais Colonna plusieurs grandes cham- 
bres pleines de bons tableaux, plusieurs Guerchin, 
Albane, Guide, Muziano*, Carlo Maratta^ et Gasprc^. 

L'après-dînée de ce même jour, je suis retourné 
au petit Farnèse; de là, au palais Borghèse. La cour 
est entourée d'une loge, ouverte dessus et dessous, 
et soutenue de colonnes antiques de granit combi- 
nées et isolées. Dans l'appartement haut, qui est fort 
grand, il «'y a de remarquable que les meubles, 



1. D*aprè8 la légende, quand saint Paul fut décapité en ce lieu, 
sa tète aurait bondi trois fois, et à chaque fois une fontaide au- 
rait jailli du sol. 

2. Ainsi appelé à cause des débris que les potiers y auraient ap- 
portés. 

3. Ce Caïiis Cestius était septemvir epulorum, c'est-à-dire une 
des sept personnes qui mangeaient les viandes offertes aux 
dieux. 

4. Girolamo Muziaoo, né en 1528, mort en 1592. 

5. Carlo Maralta, né en 1623, mort en 1713. 

6. Gaspre Dughet : voir page 145, note 3. 
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deux portraits de Raphaël et le portrait du pape 
Borghèse *, de mosaïque, qui est aussi fini que s'il 
étoit travaillé en miniature. Ensuite j'ai vu Tapparte- 
ment bas où il y a quatre grandes chambres pleines 
des plus belles peintures de Rome, entre autres la 
grande Diane; la chasse avec plusieurs figures de 
femmes et équipages de chasse de la main du Do- 
miniquin ; quatre grands tableaux en rond qui sont 
des sujets de la Fable (ces peintures sont de la main 
de TAlbane); une grande Gène du Titien; une femme 
qui bande les yeux à TAmour et des femmes à côté, 
du même; une femme nue sur une fontaine avec une 
femme vêtue de blanc à côté et un petit Amour der- 
rière dans un paysage du même; quelques portraits 
et plusieurs autres tableaux du même; le grand ta- 
bleau d'Énée qui porte son père Anchise, de la main 
du Baroche*; les quatre Saisons du Bassan; plu- 
sieurs têtes du Giorgion , et plusieurs autres très- 
beaux tableaux. Ensuite, j'ai été chez Le IVfaire'pour 
voir des tableaux, et de là j'ai été à la vigne Bor- 
ghèse, qui est d'une fort grande étendue. On re- 
marque d'abord l'agrément du bâtiment, qui est 
tout incrusté de bas-reliefs antiques très-beaux; un 
des plus remarquables est un Curtius, qui est ce 
chevalier romain qui se précipita dans le lac Curtius. 

1. Paul V, pape de 1605 à 1621. 

2. Frédéric Barocci, dit Baroche^ né en 1528, mort en 1612. 

3. Il y avait à Rome en 1680 un peintre français de ce nom. 
Il était fils d'un serrurier de Versailles. Est-ce le même? 
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Il est représenté avec son cheval tombant; il sort 
tout à fait du bas-relief et c'est une très-belle figure, 
presque de relief entier. Dans la première salle, il y 
a plusieurs tableaux du Bassan, et dans toutes les 
autres chambres sont presque toutes les copies des 
beaux tableaux qu'il y a dans le palais Borghèse de 
Rome. Ce qu'il y a de plus remarquable dans cette 
vigne est la quantité des statues anciennes et celles 
du Bernin. Les plus remarquables des anciennes sont 
un gladiateur, qui est une statue de la première 
classe, une Junon ancienne, grecque, un Apollon et 
une figure qui représente un hermaphrodite couché 
sur un matelas de marbre. Les trois statues du Ber- 
nin sont le David qui tire de la fronde, l'Énée qui 
porte Anchise sur son dos et qui mène le petit Iule, 
et son chef-d'œuvre, qui est la Daphné qu'Apollon 
attrape comme elle commence à être métamor- 
phosée en laurier; ses pieds sont représentés pre- 
nant racine, son corps commence à se couvrir d'é- 
corce et ses mains jettent des branches de laurier 
dont les feuilles sont représentées comme les natu- 
relles. Il a voulu en cela surpasser les anciens, dont 
nous ne voyons rien de si délicat que son ouvrage, 
qui d'ailleurs a de la force et est extrêmement'bien 
fait. J'ai vu encore dans la même maison de cette 
vigne quantité de colonnes très-belles de porphyre 
et des tables de même, plusieurs pièces de parangon^ 

1. Marbre noir fort dur. 
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et entre autres un enfant et deux vases des deux 
côtés faits de cette même pierre, qui ne lais- 
sent pas d'être admirablement bien travaillés, quoi- 
qu'elle soit très-dure et très-difficile à mettre en 
œuvre. 11 y a encore un bas-relief de marbre blanc 
qui représente une Vénus qu'on dit être celle de 
Praxitèle, qui ne paroît pas pourtant assez belle pour 
cela» J'y ai vu encore la figure d'une louve, avec 
Rémus et Romulus dessous; les petits enfans sont 
de marbre blanc, et la louve d'une pierre rouge, qui 
est l'unique de cette sorte dans Rome; les yeux et 
les dents sont faits d'une autre sorte de pierre, ce 
qui semble leur donner la vie. Cette pierre rouge 
dont elle est composée est beaucoup plus dure que 
le porphyre. Il y a encore dans un petit jardin de la 
même vigne un vase antique de marbre blanc qui est 
très-grand, et dont les bas-reliefs sont admirables. 
Je vis encore dans le palais deux cabinets que la nuit 
m'empêcha de bien voir, qui sont remplis de petits 
tableaux de Raphaël. La cour de derrière du bâti- 
ment est faite en demi-cercle et ornée tout autour 
de statues et d'urnes antiques, avec une très-belle 
fontaine au milieu. 

Du jeudi 9 avril, — Le jeudi matin j'ai été à la 
porte delPopolo, où j'ai remarqué un grand obélisque 
au devant duquel est une assez befle fontaine, oti l'on 
voit trois grandes rues à perte de vue qui forment 
une patte d'oie. Il y a aux deux angles de la patte 
d'oie le commencement de deux églises que le pape 
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Alexandre Vil vouloit faire bâtir ^our l'ornement de 
ces angles, ce qui aaroit fait un bel effet. Ensuite 
j'ai été dans l'église del Popolo, oix j'ai remarqué 
principalement une chapelle des Chigi dans laquelle 
il y a deux figures du Bernin , dont l'une représente 
Habacuc, que l'ange enlève par les cheveux, et l'autre 
Daniel^; le dôme de cette chapelle est de mosaïque, 
du dessin de Raphaël; l'attique est peint par Michel- 
Ange, aussi bien que les quatre Saisons qui sont dans 
les coins de la voûte. Des quatre prophètes de mar- 
bre qui sont en bas , il y en a deux du Bernin , 
comme il a été dit; pour le Jonas , il a été fait par 
un sculpteur conduit par Raphaël, pour faire voir, à 
Michel-Ange qu'il pouvoit être bon sculpteur lui- 
même ; pour Isaïe, qui est le quatrième prophète, il 
est d'un sculpteur ordinaire. Dans cette môme église, 
la coupole est du cavalier Vanni*, aussi bien que les 
deux chapelles de la croix , qui sont accompagnées 
d'anges du Bernin; au côté droit du grand autel de 
l'église est une petite chapelle dont les tableaux des 
côtés sont à fresque de la main de Michel-Ange Ca- 
ravage^ fort estimés. 

De cette église, j'ai été à la vigne de Médicis ; la 
première chose que j'y ai remarquée a été une frise 
ancienne de marbre blanc très-belle ; c'est un des 

1. Daniel, chap. XIV, 3î et suiv. 

2. Fraocesco VaDni, né en 1563, mort en 1609. 

8. Amerigbi Caravaggio, dit Michel- Ange de Caravage, né en 
1569^ mort en 1609. 
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plus beaux morceaux qui se trouve pour cette sorte 
d'ornemens. Ensuite j'ai vu, sous la loge du côté du 
jardin, un vase de marbre blanc antique qui est très- 
beau ; les bas-reliefs qui sont autour représentent 
rhistoire dlphigénie. 

J'ai vu, en sortant de cette loge, un très-beau lion 
antique fait de marbre blanc , grand comme le na- 
turel, et dans une galerie à côté j'ai encore vu plu- 
sieurs figures antiques dans les niches et les fenê- 
tres; au-dessus des fenêtres, il y a des bustes 
dans des ronds. De cette galerie, je suis passé dans 
le jardin, oix est la Niobé avec ses quatorze enfans ; 
à un des côtés du jardin est encore la Cléopâtre. 
Quant au bâtiment de cette vigne, il est, du côté du 
jardin, tout revêtu de bas-reliefs antiques très-beaux, 
et dans les chambres de la maison sont le Marsyas, 
le Ganymède, les Lutteurs , l'Émouleur et la Vénus, 
qui sont cinq figures admirables. Il y a encore dans 
ce palais plusieurs colonnes de marbre et de por- 
phyre, qui sont la plupart diminuées par le bas. De 
là, j'ai été à la Santa-Trinità de' Monti, oix j'ai vu 
deux tableaux , une Descente de croix de Daniel de 
Volterre S peinte à fresque, et un Noli me tangere de 
Jules Romain, peint à fresque. 

Du vendredi 10 avril. — J'ai été ce matin à la vigne 
Aldobrandine , où j'ai vu la* plus ancienne peinture 



1. Daniele Ricciarelli, dit Daniel de VolterrCy né en 1509, mort 
en 1566. 



SÉJOUR A ROME. 161 



du monde, qui est une peinture à fresque qu'on croit 
avoir plus de dix-huit cents ans *. Elle est très-bien 
dessinée et très-bien faite ; on l'a conservée sur une 
muraille avec une arnaoire de bois qui la couvre ; 
c'est la représentation d'un mariage, où l'on remar-» 
que les cérémonies qu*on faisoit dans ce temps-là. 
J'ai vu encore dans cette vigne Aldobrandine un bas- 
relief de deux athlètes avec les gantelets qu'on appe- 
loit cestes, ce qu'on ne voit que là. J'ai été au Novi- 
ciat des Jésuites, qui est une très-petite église, mais 
fort agréable et d'une figure qui plaît : elle est in- 
crustée de marbre ; les colonnes sont de jaspe et les 
pilastres de marbre blanc; c'est du dessin du Bernin. 
De cette église, j'ai été à celle des Quatre-Fontaines *; 
elle est du dessin de Borromini *, qui étoit un archi- 
tecte qui se piquoit de faire des choses particulières 
et bizarres. Cette église est un petit dôme en ovale 
porté par quatre trompes qui sont très-larges, en 
sorte que , entre les deux pilastres qui les portent , 
il y a l'espace d'une niche dont l'imposte est la même 
que celle des grands arcs. Au-dessous des niches 
sont quatre portes : l'une qui va à une petite cha- 
pelle qui est sous un petit dôme rond tout doré, oh 
il y a un tableau de Romain; par l'autre porte on va 
à la sacristie; par une autre on va à un escalier qui 

1. Cette fresque a été découverte seulement en 1606, dans les 
décombres d'une maison antique sur le mont Esquilin. 

2. Aujourd'hui San-Carlo, 

3. François Borromini^ né en 1599, mort en 1680. 
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conduit à Téglise basse , et par l'autre , à une cha- 
pelle entre les deux pilastres qui portent la voûte, 
dont les flancs sont deux portions d'ovale dans les- 
quelles sont deux autels , couronnés par-dessus la 
corniche de deux frontons qui tournent comme 
Tovale. Le fond où est le grand autel et l'entrée vis- 
à-vis sont deux portions de cercle couronnées de 
frontons. Sur la corniche d'où naît le dôme est une 
grande couronne ducale dont les fleurs servent de 
balustrade. Il y a dans cette église seize colonnes 
dont les chapiteaux sont composés si bizarrement que 
les volutes retournent en dedans au lieu de retourner 
en dehors : les feuilles ne sont ni d'olive, ni d'acan- 
the, mais de palme ; les autres, au-dessous de l'aba- 
que, sont de grenade à la place d'œuf. Cependant , 
quoique cette église soit très-bizarrement bâtie, elle 
surprend et plaît d'abord. Le compartiment de la 
voûte est composé de croix, d'octogones et d'hexa- 
gones irréguliers. Il y a deux tableaux de M. Mi- 
gnard * : l'un est à fresque, sur la porte, dans un petit 
ovale, et l'autre est à l'huile, au grand autel. 

De cette église, j'ai été à la fontaine de Moïse ^ 
que Sixte-Quint a fait faire ; il y a trois grandes bou- 
ches d'eau avec quantité de petits jets d'eau. Après 
avoir vu cette fontaine, j'ai été à Sainte-Suzanne, une 
maison de religieuses, et de là, à la Madona délia 

1. Pierre Mignard, né àTroyes en 1610, mort en 1695. — 11 avait 
séjourné à Rome de 1636 à 1656. 

2. Ou fontaine de VAcqua fefice. 
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Vittoria , aux Carmes déchaussés , où est une sainte 
Thérèse de Bernin et une des plus belles Gloires 
qu'il y ait, placée à main droite en entrant. A cette 
église, il y a un tableau d'un saint François et d'une 
Vierge, du Dominiquin. De là, je suis allé aux thermes 
de Dioclétien, oxx sont les Chartreux ; j'y ai vu quan- 
tité de restes de bains anciens, le côté d'un cirque, 
plusieurs voûtes tout entières, entre autres celle d'un 
grand salon qui sert présentement de grande croix 
à l'église*, soutenue de huit colonnes de granit entre 
lesquelles sont trois grands arcs de chaque côté. 
Quant à l'entablement qui sert d'imposte, il est assez 
orné, et il y a à la corniche des denticules et des 
modillons. Il faut même remarquer qu'il y a quatre 
modillons sur chaque colonne et qu'une rose répond 
justement sur la rose du chapiteau, au lieu de mo- 
dillon; aucune de ces colonnes ne diminue par le 
bas; les quatre chapiteaux antiques qui restent sont 
d'ordre corinthien , et les quatre qui ont été refaits 
sont composites. 

Du samedi 11 avril. — Le samedi 11 avril, j'ai été 
à la vigne Ludovisi , oix j'ai vu une grande quantité 
de statues anciennes , entre autres un Mercure , en 
une galerie entrant à droite, un Apollon, une Vénus; 
la Concorde, deux figures appuyées l'une sur l'autre; 
une figure d'un homme qui se tue et qui tient de son 
autre main une femme qui se meurt , qui apparem- 

1. Cette église est celle de Santa-Maria degli Ângeli. 
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ment s'est tuée devant lui : on croit que c'est la 
figure d'Arria et de Pœtus; un buste d'Annibal de 
Garthage; un Enlèvement de Proserpine par le Ber- 
nin; quelques tableaux de reste de ce qu'il y avoit 
dans cette vigne, les plus beaux ayant été enlevés et 
étant à Naples depuis longtemps. Il y a encore une 
statue d'un soldat mourant, qui est une des plus 
belles figures de Rome ; on y montre encore les os 
d'un homme qui ont été entièrement pétrifiés. Il y 
a dans le jardin de ladite vigne un petit logement 
dont les plafonds sont peints à fresque du Guerchin, 
dans lequel on fait voir un lit très-riche qu'on pré- 
tend valoir 100,000 écus. Il y a encore dans le jardin 
une statue de satyre qui .est très-estimée. 

Du dimanche 12 avril. — Je n'ai rien vu aujour- 
d'hui que la canonisation de cinq saints qui a été 
faite dans Saint-Pierre de Rome, le dimanche 12 avril. 
Toute l'église de Saint-Pierre étoit parée et tendue 
de damas cramoisi avec un grand galon d'or d'un 
pied de large, posé de deux en deux pieds. On ne 
voyoit presque rien dans le corps de cette grande 
église qui ne fût couvert de cette tapisserie; toutes 
les corniches de l'église 'et le tour du grand dôme 
étoient éclairés de flambeaux de cire blanche , mis 
assez près les uns des autres ; autour et derrière le 
grand autel, il y avoit une grande enceinte faite ex- 
près pour cette cérémonie. Dans cette enceinte, 
derrière l'autel, étoit dressé le trône du pape , et 
tout autour, comme en un amphithéâtre, étoient 
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placées en rond quatre grandes marches de degrés, 
sur la première desquelles étoient les cardinaux, les 
évêques au second, mais beaucoup plus éloignés du 
trône. Les ambassadeurs étoient à côté du pape, à 
droite et à gauche avec les neveux du pape et le 
connétable. Tout cet espace et cette enceinte au- 
tour de l'autel étoient éclairés d'un nombre infini 
de flambeaux, chaque évêque et monsignor, lors- 
qu'ils ont été placés, en tenant un. Les cardinaux 
sont venus en habits pontificaux, leur mitre blanche 
en tête, les évoques de même , avec cette différence 
que celle des cardinaux est de moire blanche et celle 
des évêques de toile. Après que le pape a été placé 
en son trône, revêtu d'une chape blanche brodée 
d'or, sa mitre de même, les cardinaux ayant aussi 
pris leur place , on est venu faire les suppliques au 
pape pour la canonisation des saints. Ces suppliques 
se font par l'ambassadeur du prince ou roi et un car- 
dinal du pays dont le saint est natif. Le cardinal 
Porto-Carrero * seul a fait la supplique pour le roi 
d'Espagne, l'ambassadeur de ce royaume n'assistant 
jamais aux cérémonies; le cardinal Ottoboni * avec 



1. Loais-Emmanuel Ferilinandez Porto-Carrero^ doyen de l'église 
de Tolède^ cardinal en 1669^ primat d'Espagne en 1677. Yice-roi 
de Sicile, ambassadeur à Rome^ deux fois gouverneur d'Espagne. 
Mort à Madrid le 14 septembre 1709^ à l'âge de soixante et qua- 
torze ans. 

2. Pierre Ottoboni, né en 1610. Cardinal en J652, il fut élu pape 
le 6 octobre 1689, et prit le nom d* Alexandre VIIL Mort le !«' fé- 
vrier 1691. 
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l'ambassadeur de Venise sont venas faire les suppli- 
ques pour les Vénitiens. Le cardinal patron vient 
prendre à leur siège ceux qui doivent faire les sup-^ 
pliques, et les conduit jusqu'au trône du pape: 
ils y viennent trois fois. Les deux premières suppli- 
ques s'appellent simples, à chacune desquelles il y 
a une petite harangue de la part des supplians, 
après laquelle le pape va faire une prière et répondre 
à la harangue. A la dernière des trois qu'on appelle 
suppliqm$$imey après que le pape a fait une troisième 
prière , il accorde la canonisation , fait répondre 
encore par un monsignor, et, cela fait, on chante les 
litanies des saints , dans lesquelles on met ceux qui 
viennent d'être canonisés. Lorsque ces litanies ont 
été chantées, on est venu présenter au pape les pré- 
sens des saints, qui sont : un très-gros cierge peint, 
deux grands pains, dont il y a un doré et l'autre ar- 
genté, et deux cages, l'une dorée et l'autre argentée, 
dans lesquelles il y a des colombes blanches. Les 
présens sont conduits par les cardinaux et portés 
par des religieux de l'ordre du saint qui vient d'être 
canonisé. Cette cérémonie ayant été achevée, le 
pape s'est levé de son trône et est venu sur la droite 
de l'autel sur une chaire qui lui avoit été préparée ; 
en cet endroit, on l'a habillé des habits sacerdotaux 
pour dire la messe, après quoi étant venu à l'autel, 
assisté du cardinal Azolini *, quilui servoit de diacre, 

l.Oec.o ÂzoIini^ né en 1623. Cardinal en 1654. La reine de 
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et l'abbé de Bourlemont * de sous-diacre, il a com- 
mencé la messe et s'en est retourné asseoir sur son 
trône. Cependant la grande première messe s'est 
continuée en musique, le cardinal Azolini célébrant, 
et lorsque la consécration a été faite, le cardinal et 
l'abbé de Bourlemont se levant avec tout le reste des 
ecclésiastiques qui environnoient l'autel , ils ont été 
porter la communion au pape , qui a pris l'hostie à 
l'ordinaire, mais qui suce le sang du calice avec une 
canule d'or. Après la communion du pape , le car- 
dinal Azolini est revenu finir la messe au grand autel, 
et la cérémonie s'est terminée. 

Du lundi 43 avril. — J'ai été aujourd'hui au Pan- 
théon, qui étoit autrefois le temple de tous les dieux 
et qu'on appelle aujourd'hui l'église de la Rotonde ; 
c'est un des morceaux les plus entiers qui nous res- 
tent de l'antiquité, et, bien que j'eusse déjà vu cette 
église en passant, j'y suis retourné pour la voir avec 
plus d'exactitude. C'est un bâtiment assez grand qui 
ne prend jour que par un large trou qui est au haut 

Suède^ dont il dirigea les affaires^l* institua son héritier universel; 
il mourut peu de temps après elle^ le 8 juin 1689. 

1. Louis d'Anglure de Bourlemont^ plénipotentiaire en 1664^ au 
traité de Pise, par lequel le roi obtint réparation de l'insulte faite 
par la garde corse au duc de Créqui. Successivement évèque de 
Tournai (1668), de Lavaur (1669), de Fréjus (1679), de Carcas- 
sonne (1680); puis archevêque de Bordeaux au mois de septembre 
de la même année. Chargé à diverses reprises des affaires de 
France à Rome, en l'absence des ambassadeurs, et même ambassa- 
deur eitraordinaire en cette ville pen<lant quelques années 
(1666-1670). 
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de la voûte, qui ne s'est démentie depuis un si grand 
nombre d'années en aucun endroit; la hauteur de 
cette voûte est égale à son diamètre*; elle se sou- 
tient par son propre poids, ses côtés ne reposant 
pas sur le vif des colonnes qui sont autour du bâ- 
timent. J'ai remarqué encore plusieurs choses ex- 
traordinaires, entre autres que Tare qui est sur la 
porte est plus que de demi-cercle, que les bases des 
colonnes et des pilastres ont une plinthe trop petite 
d'un tiers plus qu'il ne faut ; qu'il y a des pilastres 
qui ont neuf cannelures; qu'il y a huit frontons 
ronds j les seuls de cette forme qui se voient 
dans l'antique; qu'au portique les colonnes latérales 
sont plus grosses que les médianes ; que les modil- 
lons de la corniche en dehors ne tombent point sur 
les roses des chapiteaux. Ce temple a été autrefois 
fondé par Marcus Agrippa * en l'honneur de Vénus 
et de Mars, ensuite de quoi on le dédia à tous les 
dieux ; quelques-uns des grands architectes ou pein- 
tres qui sont morts à Rome ont voulu y être enterrés, 
comme Raphaël , Annibal Garrache et plusieurs au- 
tres. Les portes de cette église sont les anciennes 
portes de bronze qui y étoient. Autrefois, il y avoit 
en haut des poutres de même matière, qui étoient 
excessivement grandes; le pape Urbain VIII les fit ôter 



1. Le diamètre de cette voûte est de vingt-six pieds. 

%. Gendre d*Auguste. 11 éleva ce temple vingt-six ans avant l'ère 
vulgaire. 
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pour faire le baldaquin qui est à Saint-Pierre et quel- 
ques canons qui sont dans le château Saint- Ange. Les 
Romains ne manquèrent pas de trouver cela étrange 
et de faire dire à Pasquin que ce que les barbares n'a- 
voient osé entreprendre, les Barbarins Tavoient fait. 

Du Panthéon, j'ai été voir la colonne Antonine et 
la colonne Trajane. La Trajane est au pied de la 
petite montagne qui mène à Monte-Cavallo; elle est 
enfoncée en terre de huit pieds qu'on a creusés tout 
autour pour laisser voir la base et tout le bas de 
cette colonne. Il y a dans son piédestal une porte 
qui conduit à un degré à vis par lequel on monte 
jusqu'en haut. Après la mort de Trajan, on y mit ses 
cendres dans une urne d'or. Le degré a 185 marches. 
Le dehors de la colonne est environné de bas-reliefs 
qui sont en ligne spirale jusqu'au sommet, et qui 
représentent la vie de Trajan, ses conquêtes et ses 
exploits, entre autres les guerres d'Arménie et ce 
qu'il fit contre les Parthes*. La colonne d'Antonin est 
au milieu du Champ-de-Mars d'autrefois, maintenant 
appelé Piazza Colonna. Sa hauteur est de 86 pieds ; 
elle a 104 degrés et 56 petites fenêtres : ses bas-re- 
liefs du dehors sont presque tous consumés par le 
feu et ont été réparés par Sixte-Quint, qui dédia cette 
colonne à saint Paul , comme la Trajane à saint Pierre, 
ayant fait mettre la statue de bronze de chacun de 
ces saints sur le haut de chacune de ces colonnes. 

Du mardi 14 avril. — J'ai été aujourd'hui revoir 

i. Voir sur la colonne Trajane^ un remarquable travail de 
M. Frôhner; 1 vol. in-8o. 10 
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ce que je n'avois pas vu du Capitole. C'est une butte 
de terre assez haute, sur laquelle on monte par un 
grand nombre de degrés : on voit d'abord deux 
grands piédestaux de marbre, sur lesquels sont deux 
trophées d'armes érigés autrefois en Thonneur de 
Marins après la défaite des Cimbres; au-dessus et 
derrière ces trophées sont deux statues de marbre 
d'hommes dont chacun tient un cheval échappé; ces 
statues et ces chevaux n'ont rien de remarquable que 
leur grandeur. Après les avoir passés et monté tous 
les degrés, on entre dans un terrain carré assez 
grand : il est bâti de trois côtés. La première face 
du bâtiment qu'on voit vis-à-vis des degrés par les- 
quels on est monté est le palais oix Ton rend la jus- 
tice ; il est assez bien bâti et l'on y monte par un 
escalier à deux rampes, qui sont au dehors du 
bâtiment; au-dessous et au milieu de ces deux 
rampes qui sont ornées d'une balustrade de 
marbre blanc, dans l'enfoncement d'une grande 
niche, est une très-belle fontaine où est la statue 
de la ville de Rome et les autres du Nil et du 
Tibre, dont je viens de parler*. Les deux côtés de ce 
bâtiment sont accompagnés de deux grandes ailes 
qui sont aussi longues que l'est la place et le terrain, 
bien qu'il se trouve au haut du Capitole; l'aile qui 
est à la gauche du lieu où l'on rend la justice est le 
palais des conservateurs de Rome : on y voit dedans 



1. Voir page 137. 
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plusieurs statues anciennes; une tête colossale de 
marbre de l'empereur Commode ; le tombeau d'A- 
lexandre Sévère et de sa m^re Mamméa; la mesure 
antique dite cqngius * ; plusieurs figures bas-relief de 
Marc Aurèle triomphant des Daces; les statues de 
Marins, de Jules César, d'Auguste; un grand Her- 
cule de bronze doré ; un autre Hercule enfant fait de 
pierre de touche; Tancienne louve d'airain allaitant 
Rémus et Romulus, qui étoit à la place des Comtes; 
une tête de bronze de Brutus, premier consul; une 
petite figure d'airain d'un berger qui se tire une 
épine du pied; j'ai vu aussi contre une muraille 
les restes d'une grande table de marbre où sont gra- 
vés tous les noms des consuls, dictateurs et censeurs 
romains jusqu'au temps d'Auguste. Dans le palais oti 
l'on rend la justice je n'ai rien vu de remarquable 
que les statues de quelques papes et quelques bustes 
anciens, entre autres ceux de Cicéron, de Socrate, 
d'Homère et de plusieurs personnes illustres. Quant 
à l'autre aile du bâtiment qui est à droite du palais 
où l'on rend la justice et vis-à-vis de celle où est le 
palais des Conservateurs; je n'y ai rien vu qui mérite 
une remarque. On y montre une figure toute rom- 
pue, qui est la statue de Marforio ou Mariforio ^. De ce 
même côté du Capitole est une église ^ bâtie sur une 

i. Mesure pour le.^ Hquide^^ contenant sixseliers. 

2. C'était^ d'après les Romains^ le compère de Pasquin. 

3. C'est celle à*Arca cœii. 
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hauteur considérable qui fait partie du Capitole et à 
laquelle on monte par 108 degrés. G'étoit autrefois 
le temple de Jupiter Feretrius. Pour la place qui est 
au-dessous du Capitole, au milieu de. laquelle est le 
Marc-Aurèle, c'étoit autrefois le lieu de Tancien asile 
ouvert par Romulus. 

VOYAGE DE ROME A NAPLES. 

Je suis parti de Rome ce mercredi 15 avril 1671, 
pour m'en aller à Naples. J'ai passé par le quartier 
de Saint-Jean et par la porte du même nom qu'on 
appeloit porta Capena *. En passant, j'ai vu quantité 
de ruines anciennes et j'ai remarqué à gauche, sur 
mon chemin, tout ce qui paroît du Circus maximus'^y 
et encore, avant de sortir de la ville, j'ai vu quelques 
restes du bâtiment de la bibliothèque d'Auguste qui 
paroissenl sur le haut du mont Palatin. J'ai encore 
remarqué du môme côté le lieu qu'on appeloit autre- 
fois Lucus Aricinus : c'est le lieu où les Juifs furent 
relégués du temps de Domilien. Sur ma droite, j'ai 
vu ce qui s'appelle présentement Capo di Bove^, 



1. Aujourd'hui porta San-Sebastiano. 

2. Ce cirque, placé entie les monts Aventin et Palatin, avait 
deux mille quatre cents pieds de longueur sur quatre cent cin- 
quante de largeur. Il pouvait contenir, sous Constantin, près de 
quatre cent mille spectateurs. 

3. Ce mausolée gigantesque, élevé à la femme du riche triumvir 
Crassus, est orné de bucranes (tètes de bœuf) en marbre. 
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qui est un gros mausolée fait autrefois pour la sé- 
pulture de Cecilia Metella; un peu plus bas, j'ai re- 
marqué les restes du cirque de Caracalla, ceux des 
Thermœ Antoninianœ, et ceux des Castraprœtoriana, 
dans le milieu desquels sont les masures d'un temple 
de Mars qui étoit extrêmement grand. J'ai vu ensuite 
la fontaine Égérie, où Ton dit que Numa Pompilius 
venoit autrefois voir cette nymphe; j'ai encore vu le 
long de la viaLatina, qui est celle qui mène à Cas- 
tel Gandolfo, quantité de sépultures anciennes à 
droite et à gauche, parmi lesquelles la plus remar- 
quable est celle des Horaces. Après avoir fait 
6 milles ou environ sur la voie Latine, je me suis 
arrêté au haras du connétable Colonne, que j'ai vu 
en passant. De là, je suis venu à Castel Gandolfo, 
qui est une maison de plaisance des papes ; elle 
est située sur le haut d'une petite montagne, et 
n'a à la vérité rien de digne d'être remarqué qu'une 
terrasse d'où l'on découvre une assez belle vue, et 
au bas de laquelle est un fort grand lac qui est en- 
vironné du sommet de cette même montagne. Ce 
lac n'a aucune issue ni aucune entrée pour ses eaux, 
ce qui fait juger, comme M. Blondel nous l'assura, 
que c'étoit autrefois un volcan duquel la matière 
ayant été consommée, il est venu de l'eau par les 
canaux du soufre qui y avoit brûlé si longtemps. De 
Castel Gandolfo, je suis venu coucher à Némi; Némi 
est une terre de M. le cardinal Antoine, où je n'ai vu 
rien qui mérite d'être remarqué ni de vous être écrit. 

10. 
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Du jeudi 16 avril. — Je suis parti de Némi ot j'ai 
été à Velletri prendre mes chevaux et y jciiulre 
mon équipage. De Velletri, j'ai été dîner à Sctiîio- 
neta, d'où j'ai été coucher à Piperno. 

Nous avons été obligés pendant tout ce jour-ei de 
marcher ensemble, à cause du danger qu'il y a des 
bandits qui vont tantôt du royaume de Naples dans 
l'État ecclésiastique, et de cet État dans le royaume 
de Naples, cherchant ainsi à se mettre à couviut de 
la poursuite qu'on leur fait dans l'un et l'autre pays 
on se sauvant promptement de l'un dans l'autre. On 
assure que les Espagnols, de leur côté, ne se. sou- 
cient pas trop de les détruire, soit qu'ils ne soi<3nt 
pas fâchés de tenir les gens du pays dans qiiel([ue 
espèce de crainte, ou qu'ils veuillent se servir de ces 
sortes de gens-là pour en renforcer quelquefois leurs 
troupes, ayant accoutumé de leur donner gr.lce 
pourvu qu'ils viennent servir volontairement le roi 
catholique quelques années et qu'ils finissent leurs 
crimes en en commettant un autre, qui est d'appor- 
ter la tête d'un de leurs camarades. Il y en a pré- 
sentement dans ces quartiers-ci environ quarante 
d'une bande, qui ont pour chef un nommé (lepola. 
Gomme je n'avois rien à vous dire de particulier de 
cette journée-ci, j'ai cru qu'il valoit mieux vous con- 
ter cette bagatelle que de vous dire toutcî autre 
chose, si ce n'est que de Némi je suis venu coucher 
ici, d'où je dois aller dîner demain à Terracine. 

Du vendredi 17 avril, — Je suis venu ce matin de 
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Piperno dîner à Terracine, où est la montagne ap- 
pelée autrefois Anxur. On trouve en chemin des 
marais que les anciens appeloient Paludes Pontinœ^ 
qui furent desséchés par les Romains, en telle sorte 
qu'ils y firent passer Isl via Appia; ces marais sont 
à présent remis en leur premier état; les auteurs an- 
ciens en parlent en plusieurs endroits comme de 
lieux dangereux pour les voleurs : et Pomptina palus ^ 
et Gallinaria pinus. Au pied d'une montagne qu'on 
côtoie au bord de ces marais, est cette belle fontaine, 
célébrée autrefois par Horace, nommée Feronia. 

Ora manusque taa lavimus, Feronia^ lympha^. 

Après avoir passé cette fontaine et un marais, on 
arrive à Terracine, qui est une petite ville des terres 
du pape bâtie sur une colline. J'y ai été voir les 
restes du grand temple de Jupiter où l'on voit encore 
sept ou huit colonnes qui le composent; elles sont 
d'ordre corinthien, cannelées et d'une hauteur très- 
considérable. Il a été bâti par Gains Posthumius {Caii 
filim)^ ce qui se voit par une inscription qui est en- 
core assez entière, dans laquelle le nom de l'archi- 
tecte, qui s'appeloit Pollio, n'est point oublié. On 
voit au-dessous Je ce temple les voûtes qui soute- 
noient le devant et qui servoient à le rendre de ni- 
veau au reste de la colline. Ues voûtes sont par le 

1. Satires, l,v, vers 24. 
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dedans garnies de petites pierres mises en losange, 
ce qu'on appeloit autrefois opus tessellatum. Ce qui 
reste des murailles de ce temple sert à présent à 
faire une partie des deux côtés de la principale 
église de Terracine. J'ai remarqué encore en sortant 
de Terracine une grande roche que les Romains ont 
coupée de la longueur de 400 pas, sur 20 pieds de 
large et 425 pieds de hauteur, ce qu'ils ont fait pour 
faire passer la via Appia à traders. Cet ouvrage a été 
tout fait dans un rocher très-dur, sur le haut duquel 
les papes ont fait bâtir une forteresse qui est comme 
suspendue en Tair et dans laquelle on ne peut mon- 
ter que par un petit sentier qui va en tournant et 
qui est taillé dans le même roc. 

A 4 milles de Terracine, on trouve la division des 
terres ecclésiastiques d'avec celles du royaume de 
Naples. Elle est marquée du côté de l'État du pape 
par une grande tour et une porte auprès, et du côté 
du royaume de Naples par une assez grande masse 
de- pierre carrée avec des pilastres aux côtés qui 
enferment une inscription fort simple, qui ne dit 
autre chose que le règne sous lequel ce petit corps 
de bâtiment a été fait, au haut duquel sont les ar- 
mes d'Espagne. De là, j'ai marché le long de la via 
Appia dans le royaume de Naples jusqu'à Fondi, où 
je suis venu coucher. 

Du samedi 18 avril. — Je suis venu aujourd'hui 
dîner à Mola, sur le bord de la mer, et cette aprcs- 
dinée j'ai été par mer à Gaëte, qui est une des places 
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les plus considérables qu'aient les Espagnols dans 
le royaume de Naples. Elle est située sur une langue 
de roc qui s'avance dans la mer ; l'avenue du côté de 
terre n'a guère que 30 toises de largeur; et ainsi 
elle est naturellement fortifiée du côté de la mer; et 
du côté de la terre il y a deux demi-bastions et un 
bastion entier qui la défendent; ils sont environnés 
d'une fausse-braie à redans qui n'est point achevée, 
non plus que la contrescarpe. Dans le corps de cette 
place, il y a deux montagnes dont la moins élevée est 
celle qui est la plus escarpée, et il y a à son sommet 
une citadelle, qui, du côté de la mer, est tout à fait 
inaccessible; elle n'est fortifiée du côté de la ville 
que de tours rondes et de petits ravelins taillés dans 
le roc. On fait voir en entrant dans cette citadelle, à 
côté de la porte sur la main droite, le squelette du 
connétable de Bourbon *, qui fut tué au siège de 
Rome en commandant les armées de l'empereur 
Charles-Quint. Dans la même ville de Gaëte il y a, 
comme j'ai dit, une autre montagne qui est encore 
plus élevée que celle sur laquelle est bâtie la cita- 
delle et qui commande en quelque façon à celle-ci; 
elle est déserte, fort rude à monter, et n'a au som- 
met qu'une grosse tour antique, qui éloit autrefois 
la sépulture deMunatiusPlancus, homme consulaire. 
Cette famille des Plancus étoit une des grandes fa- 



1. Charles 111, duc de Bourbon^ né en 1489, tué au siège de 
Rome^ le 6 mai 1527. 
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milles de Rome. Les Espagnols se servent à présent 
de cette tour pour mettre leurs munitions de gueri xî ; 
elle n'est gardée que par un sergent et quelques sol- 
dats. 

J'ai encore vu dans Gaëte une église assez belle 
dans laquelle il y a un vase ancien qui sert de fonts 
pour baptiser. Ce vase a des bas-reliefs admirables; 
autour, il y a neuf figures qui représentent la nais- 
sance de Bacchus; la première représente un jeune 
homme tenant deux flûtes à sa bouche et que les 
Romains appeloient tibiis imparibus a dextria et a 
sinistriSy et les autres figures sont des bacchanles, 
dont Tune tient cet instrument de cuivre que les an- 
ciens appeloient dstrum^ qui étoit comme un t^im- 
bour de basque; ils en avoient un à chaque main et 
frappoient Tun contre l'autre; toutes les autres fi- 
gures de ce vase sont représentées avec des thyrses, 
qui étoient des demi-piques ou des javelots entourés 
de feuilles de lierre. Dans cette même église, il y a 
sous le grand autel une très-belle et très-magnifique 
chapelle ; elle est bâtie en l'honneur de saint Érasme ; 
elle est toute incrustée de plusieurs marbres de rap- 
port, et en plusieurs endroits elle est enrichie de 
lapis, de nacre, de jaspe et de toute aulre sorte de 
pierres de cette nature.' La voûte est peinte à fresque 
par Hyacinthe Brandi ; les peintures représentent 
rhistoire du saint auquel cette église est dédiée. 

De Gaëte, je suis venu coucher à Santa-Agatii, d'où 
je vous écris. J'ai trouvé sur mon chemin, à 8 milles 
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d'uiKî petite rivière qu'on appelle à présent Gari- 
glianOy et qu'on appeloit autrefois Liris : 

qu8B Liris quiela 

Mordet aqua taciturnus amoisi, 

si funeste aux François, y ayant été malheureusement 
défaits dans tous les temps, du temps de l'empereur 
Justinien par Narsès^ et du temps de Louis XII' 
par Fernand Gonzalve, appelé le grand capitan 
dans l'histoire; j'ai vu, dis-je, sur les bords de cette 
rivière quelques vestiges d'une ville qui étoit autre- 
fois appelée Minturnes. Elle étoit bâtie sur les bords 
de ce marécage dans lequel Gains Marins se cacha 
durant la proscription de Sylla; il en est parlé dans 
la dixième satire de Juvénal où il représente Marins 
se dérobant à ceux qui le poursuivoient {Mintuma- 
rumque paludes). Dans les ruines de cette ville an- 
cienne, paroît encore tout l'ovale d'un amphithéâtre 
qui «îst presque tout ruiné; il étoit bâti de briques et 
tout revêtu de marbre. J'ai vu à quelques cents pas de 
1«\ un théâtre assez entier; du moins y remarque-t- 
on parfaitement bien la rampe de tous les sièges; 
et, de l'autre côté, on voit aussi l'endroit où devoit 
être la scène. De là, je suis venu coucher à Santa- 

1. Odes, I, xxxi^vers 7. 

2. Ce ne sont pas les Français^ mais les Teutons, que Narsès 
défit près du Garigliano, en 550. 

3. En1503. 
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Agata, auprès de laquelle sont ces célèbres coteaux 
où étoit autrefois le vignoble de Falerne ; il y a à pré- 
sentune ville qu'on appelle Sessa^ appelée autrefois 
Sinuessa, 

Du dimanche 19 avril. — J'ai été ce matin à Ca- 
poue-la-Neuve, située sur le fleuve Vulturne, qu'on 
appelle maintenant Valtorne. La ville est petite, mais 
très-bien fortifiée; défendue d'un côté parla rivière 
et de l'autre par des bastions réguliers qui sont en- 
vironnés d'un fossé assez profond; on voit dans la 
place de cette ville quelques inscriptions anciennes 
qu'on y a apportées des ruines de l'ancienne Capoue; 
il y a aussi quelques bas-reliefs assez curieux ; entre 
autres il y en a un qui représente la figure d'un 
édile assis dans son siège curule, qui fait peser du 
pain en sa présence avec une romaine. Il y a encore, 
dans un autre bas-relief qu'on a attaché à une mu- 
raille, trois ou quatre personnes avec une grue dont 
on se sert aujourd'hui pour les bâtimens, qui est re- 
présentée lever une colonne entière, pour faire voir 
de quelle manière on avoit b^ti l'amphithéâtre de la 
vieille Capoue, et de quelles machines on se servoit 
anciennement pour enlever les pierres, ledit bas- 
relief ayant été tiré des ruines de ce môme amphi- 
théâtre, et ayant été mis au lieu où on le voit au- 
jourd'hui pour faire voir que les anciens se servoient 
de cette môme machine, qui est pourtant assez dif- 
férente des nôtres. Aussi l'ai-je fait dessiner par 
M. Mignard pour vous faire voir la figure. 
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J'ai vu encore dans la même place de Capoue-la- 
Neuve, à la muraille d'un grand bâtiment qui sert de 
prison, plusieurs grands bustes colosses de diffé- 
rentes divinités. Ces bustes servoient de clefs aux 
arcs de Tamphithéâtre de Capoue l'ancienne, de la- 
quelle j'ai été voir immédiatement après dîner les 
ruines. Elle étoit située à deux milles du lieu où est 
présentement la nouvelle, au pied d'une petite mon- 
lagne assez éloignée des bords de la petite rivière 
du Vulturne. La première chose que j'aie rencontrée 
auprès de l'endroit où dévoient être les murailles de 
cette ville a été un arc de triomphe formé de deux 
portes égales : le corps du bâtiment est de briques; 
il y a des niches entre les arcs, qui dévoient appa- 
remment être garnies de statues, et Ton y voit aussi 
la place où dévoient être les colonnes, quoiqu'il n'y 
reste rien, tout le marbre et tout ce qu'il y avoit 
d'incrustations ayant été enlevé. Cependant, encore 
bien que ce bâtiment soit défiguré, il ne laisse pas 
encore d'avoir quelque majesté qui lui est donnée 
par la proportion avec laquelle il est bâti. Après avoir 
passé sous cet arc de triomphe, j'ai vu à quelques 
cents pas de là quantité de ruines qui paroissoient 
à peine, après lesquelles j'ai trouvé la figure entière 
d'un amphithéâtre tout de briques, revêtu dans les 
galeries en dedans de stuc qui s'est fort bien con- 
servé en plusieurs endroits; la ceinture du dehors 
de cet amphithéâtre étoit toute de marbre, et j'ai 
remarqué à la principale entrée un portail tout en- 

11 
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tier d'ordre dorique avec un buste de Diane, qui sert 
de clef à la voûte de l'arc qui forme ledit portail, ce 
qui fait voir qu'à tous les autres arcs de cet amphi- 
théâtre il y avoit pour clefs des bustes des différentes 
divinités. J'ai remarqué une chose particulière aux 
colonnes de cet amphithéâtre, c'est que dans leurs 
chapiteaux, au lieu de trois filets et d'une aube qui 
se met ordinairement dessus le gorgerin, il n'y a 
qu'un anneau et une gueule renversée au-dessus, qui 
se joint par un filet à l'abaque. A mille pas de là, 
j'ai encore vu un temple de Mars qui paroit à peine, 
étant enterré jusqu'au dôme, dont on ne voit que le 
sommet, qui ne laisse pas que de faire juger de la 
grandeur du temple. Je trouvai ensuite, assez loin 
de ce temple, trois grandes galeries qui sont enter- 
rées, disposées en carré, de cinq toises de large sur 
cent de long chacune ; les voûtes et les murs en sont 
très-entiers, enduits en dedans de stuc et de quel- 
ques ornemens de peinture à compartimens. On 
ne sait à quoi ces lieux pouvoient servir autrefois, 
si ce n'est qu'on s'imagine que c'étoient là les gre- 
niers publics; on y entre et on en sort assez com- 
modément à cheval, 

SÉJOUR A NAPLES. 

Du lundi 20 avril, — N'étant arrivé qu'hier au 
soir à Naples, j'ai été voir ce matin en celte ville 
l'église des Jésuites qu'on appelle le Gem ; elle est 
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très-belle, bâtie en croix et presque du même dessin 
que Michel-Ange avoit fait pour Saint-Pierre de 
Rome; la voûte du dôme et les peintures des quatre 
coins sont de la main de Lanfranc; les pilastres qui 
sont à Tentour de l'église sont d'ordre corinlhien, 
incrustés de marbre blanc; Tentre-deux de ces pi- 
lastres est de marbre de différentes couleurs, avec 
des ornemens de plusieurs marbres de rapport. 
Tout le reste de Téglise, pour la voûte et pour les 
dômes des chapelles, est peint à fresque, mais d'une 
peinture ordinaire. De l'église, on entre dans la sa- 
cristie, qui est magnifique; la voûte est' à comparti - 
mens de stuc, le tout fort doré; dans les places qui 
sont aux côtés des armoires où Ton tient les orne- 
mens, Ton voit une très-belle menuiserie dont les 
colonnes ont toutes des chapiteaux de cuivre doré. 
Au fond de ladite sacristie est un beau tableau d'une 
Vierge avec le petit Jésus, et un saint Jean du Car- 
rache. 

L'après-dinée de cette même journée, j'ai été voir 
le vice-roi et j'ai fort remarqué le grand escalier par 
lequel on monte à son palais. Il est situé en entrant 
à gauche dans une grande tour carrée entourée, au 
premier et au second étage, de loges soutenues par 
de gros pilastres carrés. Cet escalier a quelque chose 
de fort grand et magnifique; la cage a de largeur 
deux fois sa longueur, qui est d'environ 14 toises. 
Oo trouve d'abord au milieu et en face, lorsqu'on y 
monte, une grande rampe de figure ronde qui con- 
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duit à un palier assez grand, au côté duquel sonl 
deux larges piédestaux qui portent deux grandes 
figures couchées; on trouve à droite et à gauche de 
ce palier et de ces figures deux autres grandes ram- 
pes qui conduisent encore à deux autres paliers des- 
quels on monte à droite et à gauche aux loges supé- 
rieures. Le reste du palais n'a rien de remarquable 
que sa grandeur; le dehors en est assez magnifique; 
mais comme je n'ai vu que fort peu du dedans, et 
que je sais qu'il ne mérite pas la curiosité, je ne vous 
en dirai pas davantage. 11 y a seulement une chose à 
remarquer, qui est qu'il est joint par une galerie à 
l'arsenal et à la darse des galères. Le vice-roi me 
reçut dans sa chambre, debout contre sa table, sans 
s'avancer vers moi quand je lui fis la révérence ; il 
me fit asseoir et couvrir, me témoigna un grandis- 
sime respect pour la reine quand je lui rendis sa 
lettre, sur laquelle il m'a donné la réponse que je 
vous envoie. Lorsque j'ai pris congé de lui, il m'a 
fait présent de deux chevaux de Naples que j'ai 
amenés ici et que je ferai conduire en France. 

Après avoir été chez le vice-roi, je fus voir la darse, 
011 l'on tient Tescadre des galères de Naples. C'est 
un carré irrégulier taillé dans la pierre qu'on a trou- 
vée en travaillant à cet ouvrage; et ainsi il n'a pas 
tout à fait réussi, n'y ayant pas assez de fond, et, de 
cette sorte, les galères n'y demeurent qu'avec peine. 
A l'un des côtés est l'arsenal dans lequel on les bâ- 
tit, qui est un fort beau bàliment; il est carré long, 
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et composé de quinze galeries soutenues de quinze 
arcades d'un côté et douze de l'autre. Ces arcades 
ont environ 30 à 32 pieds de large, sans compter les 
pilastres ; il n'y a point de séparation en dedans, 
qu'un mur qui prend à la dixième arcade et qui fait 
une enceinte de cinq rangs d'arcades dans lesquelles 
on travaille le bois, les rames et toutes les pièces 
qui sont nécessaires pour les galères. Ensuite je suis 
sorti de la darse pour m'aller promener sur le môle, 
qui est beaucoup plus large que celui de Gênes, un 
carrosse y pouvant tourner au bout; il fait un coude 
dans la mer pour garantir le port de la ville, qui est 
bâtie en croissant du côté de la mer. Ce port n'est 
nullement bon ; au moins n'y ai -je vu que quelque 
petit vaisseau et quelque barque. Au bout du môle,, 
il y a un fanal qui est peu de chose. Dans cette 
promenade du môle, j'ai vu le mont Vésuve, qui est 
à huit milles de là, et l'île de Caprée, qui est aussi 
assez proche, fameuse ^ar la retraite de l'empereur 
Tibère. 

Du mardi 21 avril. — Ce malin, 21 avril, pour 
continuer à voir ce qu'il y a de curieux dans Naples, 
j'ai été à Sainte-Claire, qui est un couvent de reli- 
gieuses rempli de personnes de qualité. J'y ai vu, à 
côté et sur la gauche du grand autel, deux sépul- 
tures de marbre blanc de deux rois de Naples de la 
maison d'Anjou, savoir : Charles P% frère de saint 
Louis, et Charles II de la môme maison. De l'autre 
côté, et sur la droite du grand autel, j'ai vu aussi 
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deux sépultures de même marbre, qui sont celles de 
deux impératrices de Constantinople , toutes deux 
filles de ces deux rois qui sont enterrés de Taulre 
côté de Tautel. 

De l'église de Sainte-Claire, j*ai été voir celle de 
Saint-Gaëtan, qui est un de ces saints qu'on a cano- 
nisés à Rome pendant que j'y étois. Le porche de 
cette église est antique ; il y a six colonnes fort en- 
tières avec leurs chapiteaux, leur corniche et leur 
fronton, le tout d'ordre corinthien ; les colonnes sont 
cannelées et sans diminution par le bas; il y a sur 
toute la corniche des denticules et des modillons 
qui répondent parfaitement à ceux du fronton; pas 
un de ceux de la corniche ne répond sur la rose 
d'aucun chapiteau qui sont tous de feuilles d'olive, 
et dont les volutes sous les roses ne sont que deux 
rinceaux. Dans le fronton est un bas-relief de plu- 
sieurs figures. Le dedans de l'église est moderne, 
fort grand et fort riche en toute sorte de peintures 
et dorures; elle est bâtie en croix, sa nef est assez 
longue ; tout le haut est peint à fresque de la main 
de deux peintres appelés Belisario * et Massimo ^. 

De cette église, j'ai été aux Dominicains : leur 
grand autel est très-beau, composé de plusieurs 
sortes de marbres de différentes couleurs; le chœur , 
des religieux est fort grand, pavé et incrusté du 

1, Belisario Corenzio, né en 1538, mort en 1641. / 

2. Le chevalier Massimo Stanzioni, né en 1585, mort en 165»). 
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même marbre. Le plafond de Téglise est de menui- 
serie dorée, et ainsi elle n*est considérable que par 
la quantité de tombeaux anciens qui y sont, et par 
une chapelle particulière et très-magnilîque, dans 
laquelle on montre le crucifix qu'on dit avoir parlé 
à saint Thomas. Dans la sacristie de cette même 
église, je vis trois bières de trois rois de Naples, dont 
les corps sont enfermés dans des coffres de velours 
noir attachés avec des clous dorés ; leurs sceptres et 
leurs couronnes sont attachés aussi aux mêmes cof- 
fres. Ces rois sont Alphonse P', Ferdinand V" et 
Ferdinand n. Je vis aussi dans la même sacristie le 
cercueil de plusieurs princes et princesses de la 
même maison, et entre autres, celui de Jeanne, 
reine de Naples, qui adopta cet Alphonse, roi d'A- 
ragon, par lequel le royaume de Naples est venu à 
la maison d'Autriche. 

De cette église des Dominicains, j'ai été dans le 
Dôme, principale église de Naples ^ dans laquelle 
je n'ai rien vu de considérable qu'un grand vase 
antique de parangon, autour duquel sont des têtes 
en bas-relief qui sont assez belles, et une cha- 
pelle de San-GennarOj dont le dôme est tout peint 
à fresque, de la main du Dominiquin. 

De cette église, j'ai été à Santi-ApostoU, qui est 
une seconde église que lesThéatins ont à Naples; 
toute la voûte et le dôme sont peints à fresque de la 

1. Aujourd'hui Saint-Janvier. 
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main de Lanfranc; le sujet de cette peinture est 
les douze apûlrcs dans leurs trois états, savoir : eo 
Voyageurs, en Martyrs et en Gloire. Le fond de 
l'église, jusque sur la porte, est aussi peint à fresque 
(le la miline main de Lanfranc; le sujet de cette 
peinture est la Piscine, avec l'ange qui va troublei' 
l'eau'. Il y a encore une chapelle, du cûté de l'autel, 
qui est très-belle : elle est de marbre blanc, du 
dessin du cavalier fiorromini; le tableau qui est 
dfssus, aussi bien que quatre figures qui sont aus 
deux eûtes, sont de mosaïque, du dessin du Guide, 
On m'a fait voir aussi le tabernacle sur le grand 
anti'l de cette église, qui est un ouvrage très-consi- 
dérable et très-riche, car, outre qu'il est extrême- 
ment bien fait et fort grand, il est composé de toutes 
sortes de jaspes, de tapis et de pierres précieuses de 
dilTérenles couleurs. Je suis passé ensuite à la sa* 
cristie de la même église, où il y a une très-grande 
quantité d'argenterie. Ce qui m'a pourtant le plus 
surpris a été de voir une tenture de tapisseries à 
fond d'or broché avec toutes sortes de Heurs au na- 
turel en broderie fort relevée de soie, qui servent à 
parer toute l'église les jours de grande fête. Cet ou- 
vrage, avec le reste des ornemens, qui sont magni- 
fiques, m'a paru d'un prix inestimable. 
De cette église, j'ai été à la Viguerie, qui est le 

]. D'après VUinéraiie âa Pays, celle Piscine senii de Gior- 
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lieu où Ton rend la justice, oti je n*ai rien vu de par- 
ticulier qui mérite d*être rapporté J'ai été encore 
dans la même matinée à TAnnonciade, qui est une 
assez belle église fort enrichie de marbres. Ce que 
j'y ai remarqué de plus particulier, c'est le taber- 
nacle et deux anges qui sont à côté de Tautel, tout 
d'argent massif. Il y a dans le chœur un tableau de 
Claude Lorrain *. Delà, j'ai été encore dans l'hôtel 
d'un cavalier particulier de Naples, dans lequel j'ai vu 
une tête d'un cheval de bronze antique et très- belle, 
et quantité d'autres figures et bas-reliefs de même. 
Cette après-dînée du même jour, 21 avril, j'ai été 
voir l'église de Santa-Maria la Nuova, oh sont les 
Observantins. Elle m'a paru fort grande et assez 
belle : dans une chapelle à gauche en entrant est le 
tombeau de Lautrec , qui a été un célèbre général 
d'armée de son temps, de la maison de Toulouse, et 
qui mourut dans le royaume de Naples, commandant 
une armée de François *. Le plafond de cette église 
est fait à compartimens de menuiserie dans lesquels 
il y a des tableaux à l'huile. Tout le bâtiment est du 
dessin de Nicolas Pisano, aussi bien que celui du 
Château-Neuf, qui est une forteresse tout contre le 
palais du viceroi et qui s'y joint par une galerie. 

1. Claude Gelée^ dit le Lorrain, né en 1600^ mort en 1680. 

2. Odet de Foii (et non de Toulouse, comme le dit Seignelay), 
seigneur de Lautrec, maréchal de France, gouverneur de Guienne. 
En 1528, François 1«' l'avait nommé lieutenant général des 
armées d'Italie; il y mourut la même année. 

11. 
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C'est un-château carré qui a, à chacun de ses coins, 
une grosse tour ronde, et au milieu du carré de la 
place, une tour de même qui sert de donjon. Dans 
ce château, il y a un magasin d'armes assez grand et 
assez bien tenu. Cependant, quoique cette forteresse 
fût assez bien défendue par un fossé très-profond 
qui Tenvironnoit, on n*a pas laissé de faire une en- 
ceinte et une nouvelle fortification sur le bord de cq 
premier fossé, aussi grande et aussi large que le pre- 
mier. Tous les remparts de ces deux forteresses, qui 
sont Tune dans l'autre, sont garnis d'artillerie et sont 
gardés avec beaucoup de soin'. 

Du mercredi 22 avril, — Cejourd'hui, 22 du mois 
d'avril, je suis sorti de Naples pour aller à Pouz- 
zoles et à Baies; j'ai passé à quatre milles de Naples 
sous cette montagne percée dans le roc * où trois 
carrosses peuvent aller de front et qui a plus d'un 
mille, à ce qu'on dit, de long. Cet ouvrage est si an- 
cien qu'on ne sait par qui il a été entrepris, y ayant 
des historiens qui en parlent longtemps avant la 
fondation de Rome. Ce qu'il y a d'admirable dans 
cette longue route, c'est qu'on a percé encore la 
montagne en deux différens endroits pour donner 
du jour à ce long berceau, qui sans cela seroit trop 
obscur dans le milieu. A l'un des bouts , du côté de 
Naples, de celte voûte cavée dans le roc, on voit li 
sépulture de Virgile '^, 

1. La grotte de Pausilippe. 

2. Vieille erreur populaire. Voir Y Histoire romaine à /tome, par 
Ampère; Revue des Deux-Mondes du !«' novembre 18G6. 
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A cinq ou six milles après avoir passé ce chemin 
souterrain, on trouve sur le bord d'un petit lac, 
qu'on nomme Agnano S une grotte qu'on appelle la 
Grotte du Chien. C'est une niche taillée en bas d'une 
montagne; elle se ferme ordinairement avec' une 
porte de bois, a neuf pieds de longueur, qui sont 
creusés dans l'épaisseur de la montagne; elle n'a 
que quatre pieds de largeu^ et sept de hauteur. A un 
pied de terre de cette grotte, l'air est si méchant et 
si mortel que les animaux y étouffent en un mo- 
ment, et les flambeaux les plus allumés s'y éteignent 
de même. Cependant à un travers de doigt de l'en- 
droit où cette vapeur maligne monte, l'air n'a au- 
cune mauvaise qualité, et dans cette même grotte 
un homme y demeure sans incommodité ; lorsqu'on 
y a mis un chien ou un autre animal et qu'il est 
étouffé, pourvu que le cœur lui batte encore , il re- 
vient aussitôt qu'on lui jette de l'eau dans les oreilles 
ou sur la tête. Auprès de cette grotte, j'ai vu encore 
des étuves * très-chaudes qui servent, à ce qu'on dit, 
pour la guérison de plusieurs maladies. J'ai été de 
là à la Solfatare, qui est environ à deux milles de 
cet endroit : c'est une montagne assez couverte de 
verdure, au sommet de laquelle il y a un grand 
creux qui est entouré de rochers blancs et pelés. Cet 
enfoncement de montagne est fait en cratère ou 



1. Le véritable nom est Anguiano. 

2. Les Pisciarelli. 
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bassin, assez plat sur son milieu; on voit cependant 
en quelques endroits, surtout à un des coins, une 
fumée fort épaisse qui sent extrêmement le soufre. 
Sur la droite de la montagne, est un endroit beau- 
coup plus enflammé que les autres , d'où , par plu- 
sieurs soupiraux, sort avec impétuosité une très- 
grande quantité de fumée cbaude et brûlante qui 
jette du soufre autour de plusieurs trous qui sont 
dans la roche. C'est en cet endroit que travaillent 
incessamment quantité d'hommes pour en tirer le 
soufre qu'ils purifient à cent pas de là. 

De la Solfatare j'ai été à Pouzzoles, et en y allant 
j'ai vu quantité de masures anciennes sans nom. Ce 
que j'y ai remarqué de plus considérable a été le 
reste d'un amphithéâtre très-ruiné. où il ne paroît 
que le corps bâti de briques. J'ai vu aussi quelques 
restes de la maison de Cicéron, après quoi je suis 
arrivé à Pouzzoles, qui est à présent un village fort 
ruiné. Ce qu'il y a de plus remarquable en ce lieu, 
c'est le pont que fit faire l'empereur Caligula pour 
passer à Baïes à pied sec, qui ne fut pourtant jamais 
achevé avec de la pierre et de la brique, comme il 
avoit été commencé; on n'en fit qu'une grande par- 
tie de cette sorte, le' reste ayant été continué avec des 
bateaux. On voit encore quatorze ou quinze des ar- 
ches anciennes, dont pourtant la plupart des voûtes 
sont tombées. 

De Pouzzoles je suis venu cette même après-dînée à 
Naples, n'ayant pu passer à Baïes, à cause du mauvais 
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temps. Aussitôt que j'ai été de retour, j'ai été voir 
le logement qui a été fait pour les soldats et pour 
toute rinfanterie espagnole qui est à Naples; c'est 
un grand bâtiment carré , situé au bord de la mer, 
vis-à-vis du château deW Ovo , avec quatre ailes 
doubles divisées en autant de chambres qu'il en 
faut pour loger quatre mille hommes. Chacune des 
chambres est faite pour dix-huit soldats. Don Pedro 
d'Aragon, qui est à présent vice-roi de Naples, l'a 
fait bâtir. , 

Du jeudi 23 avril, — J'ai été ce matin aux Char- 
treux. Ce couvent est situé dans la ville de Naples , 
sur une haute montagne dont le sommet est cou- 
ronné par le château Saint-Elme ou Erme. J'ai vu 
en passant les filles de l'Observance, qui ont une 
église très-propre, avec un dôme qui, dans chacune 
des trois arcades qui le supportent, a trois autels; 
le chœur des religieuses paroît au-dessus de la cor- 
niche de l'arcade gauche, et, en entrant, on voit 
dans le plafond dudit chœur un compartiment de 
roses en menuiserie toutes dorées ; il y a encore tout 
autour de la corniche de ladite église des jalousies 
très-propres qui sont faites afin que les religieuses 
puissent entendre la messe et le sermon commodé- 
ment. De celte église, je suis monté aux Chartreux; 
ils sont presque au plus haut de la montagne, atta- 
chés pourtant au château Saint-Elme qui est au- 
dessus. Ce couvent est très-beau; toutes les arcades 
qui sont au dedans du cloître sont soutenues par des 
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colonnes de marbre blanc isolées; Téglise est fort 
belle, très-riche, en marbre de toute sorte de cou- 
leurs; tout Tordre en est bizarre, et les chapiteaux 
des colonnes de même; la voûte est peinte à fres- 
que, de Lanfranc. Le dessus du chœur est aussi peint 
à fresque, d'une peinture assez médiocre, entre la- 
quelle on voit quelques tableaux du cavalier Joseph. 
Les tableaux du chœur et les chapelles sont partie 
de TEspagnolet *, du Massimo, du Sicilien *, du Ca- 
labrois ^ et autres peintres inconnus, entre lesquels , 
au fond du chœur, est une Nativité ébauchée, du 
Guide. De l'église, j'ai été sur une galerie du même 
couvent, de laquelle on découvre toute la ville de 
Naples , qui est de cet endroit-là la plus belle chose 
du monde. 

Presque toutes les maisons sont couvertes en 
terrasse; les rues sont droites et la plupart percées 
d'un bout à l'autre de la ville; on voit le port, le 
môle, une grande quantité de dômes d'églises et 
généralement tout ce qui la compose. Cette grande 
ville est divisée en quatre principaux quartiers dont 
le plus éloigné et le plus grand est ce qu'on appelle 
la Vieille-Ville, étendue tout le long de la Marine* 
jusqu'au Château-Neuf ^. C'est dans cette élendue-là 

1. Joseph de Ribera, né en Espagne en 1593, mort à Naj-les 
en 1656. 

2. Luigi Rodriguez, de MessinejappeléàNnplesLwizc Siciliano. 
Mort empoisonné par Belisario Corenzio, en 1630. 

3. Mattia Preli, né dans la Calabre en 1613, mort en 1699. 

4. La M'irinelfa, 

o. Construit en 1283 par Charles 1*"^ d'Anjou, frère de saint Louis?- 
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qu'est compris le môle , le tourillon des Carmes , 
que les Espagnols ont fortifié depuis la révolte , la 
grande place du marché où commença la sédition 
de Masaniello, dont la maison se voit encore sur la- 
dite place, la Viguerie, où sont les tribunaux et les 
prisons de la justice de Naples, et quantité d'autres 
bâtimens et de rues étroites et embarrassées. Le 
second quartier n'est pas de même : toutes ses rues 
sont larges et presque toutes tirées au cordeau, par- 
ticulièrement celle de Tolède , qui traverse la ville. 
Dans ce second quartier est Tarsenal, le Château- 
Neuf et le palais qui se joignent Tun à Tautre par des 
galeries couvertes, et quantité de belles églises, 
comme sont les Jésuites, les Dominicains, les Théa- 
tins, Santa-Maria la Nnova, l'archevêché et plu- 
sieurs autres. Le troisième quartier de la ville, appelé 
Villa-Nuova, est celui où sont contenus le castel 
delV Ovo sur la mer, Pizzo-Falcone ^ que les Espa- 
gnols ont aussi fortifié depuis la révolte et où ils ont 
bâti le logement des gens de guerre, au-dessus les 
Chartreux, que l'on appelle autrement Saint-Martin, 
et le château Saint-Elme, où je fus au sortir des 
Chartreux. Le quatrième et dernier quartier est celui 
que Ton appelle Pausilippe, qui s'étend à la mer 
depuis le bas de Pizzo-Falcone et du château deW Ovo 
jusqu'à la montagne percée qu'on appelle la grotte 
Pouzzoles; dans ce quatrième quartier sont conte- 
nus plusieurs bâtimens considérables d'églises et 
de palais. Pour le château Saint-Elme, c'est un grand 
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carré de cent toises de long et soixante de large, 
fortifié de tenailles et de saillans aux deux côtés, le 

• 

tout taillé dans le roc vif, à la hauteur de plus de 
huit toises et de dix dans quelques endroits. Les trois 
côtés qui regardent la ville sont tout à fait inaccessi- 
bles, et celui seul par lequel il se joint à la mon- 
tagne, dont il occupe le plus haut, est l'endroit le 
plus foible, puisqu'on y peut descendre et travailler 
dans le fossé, sans être vu d'aucun endroit de la 
place. 

Du vendredi 24 avril, — Je suis parti ce 24 avril 
de Naples pour m'en aller à la montagne de la 
Somma ou autrement le mont Vésuve, qui fait la 
crainte continuelle des pays voisins de Naples, qui 
est éloignée de quatre milles du pied de cette mon- 
tagne, dont la hauteur est aussi de quatre milles de 
rampe, que l'on fait pourtant à cheval jusqu'à la 
hauteur d'un demi-mille qu'il faut monter à pied, 
quoique avec beaucoup de difficulté, à cause de sa 
roideur et des cendres dont le sommet de cette 
montagne est couvert, qui en rendent l'accès tout à 
fait pénible. Parmi ces cendres, il se voit quantité 
de pierres brûlées qui n'ont presque point de pesan- 
teur, qui ont été lancées du fond de la fournaise 
qui s'embrase à tout moment dans les entrailles de 
la montagne, sur le haut de laquelle on voit un grand 
bassin rond, creux (on appelle cela un cratère) 
à plomb de plus de 40 à 50 toises et de plus 
de 300 de diamètre, qui contient dans son milieu 
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une autre petite montagne d'environ 100 toises de 
diamètre, percée au sommet de deux larges trous 
qui vomissent une fumée épaisse et soufrée, et font 
de temps en temps rejaillir des monceaux de 
pierres et de cendres avec un bruit quelquefois 
épouvantable; c'est ce qui arrive lorsque les veines 
de cette montagne se sont remplies de cette ma- 
tière combustible et qu'elles viennent à se déga- 
ger ainsi qu'il est déjà arrivé plusieurs fois, comme 
du temps de Pline, de Bélisaire, sous l'empereur 
Justinien, el, en dernier lieu, en l'année d632^; 
(alors, toute cette grande étendue du haut de la 
montagne parut enflammée jusqu'aux nues, re- 
gorgea par-dessus des flammes qui crevèrent le 
terrain en plusieurs endroits , consumèrent toute 
la campagne voisine , et même séchèrent jus- 
qu'à 8 milles du bord, répandant d'un côté et 
d'autre des vapeurs subtiles et mortelles qui dé- 
truisirent tout et passèrent autrefois jusqu'à Pouz- 
zoles,* où Pline fut étouffé, comme le raconte le 
jeune Pline son neveu*); ce qui a donné lieu à 
cette inscription 5 que les Espagnols ont eu soin de 
faire graver sur le marbre, au pied de la montagne, 
en ces termes : 

Posteri, posteri^ 
Vestra res agitur. 

i. Seîgnelay confond ayec l'éruption du 16 décembre 163j. 

«. Livre VI, ÎO. 

3. Nous rectifions plusieurs inexactitudes de Seignelay, d'après 
le teite publié dans le Compendio istorico degV incendi del monte 
Vesuvio, de Ant. Bulifon. (Bibl. de l'Arsenal,Sc. A, n»* 4184-211.) 
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Dies facem pnefert diei; nudius perendino. 

Adverlite : 

Vicies ab 8atu solis^ ni fabulatur Historia, 

Arsil Vesevus, 

Immani semper clade hœsitantium : 

Ne postbac incertos occupet, moneo. 

Uierum gerit mons hic, 

Bitumine, alumine, ferro, sulphure, auro, argento, 

Nitro, aquarum fontibus gravem : 
Serins, ocins ignescet, pelagoque influente pariet : 

Sed an te parlurit, 

Concutitur, concutitque solum : 

Fumigat, coruscat, flammigerat, 

Quatit aerem^ 

Horrendum immugit, boat, tonat, arcet flnibus accolas. 

Emigra dum licet : 
Jamjam enititur, erumpit, mixtum igné lacumevomit; 
Prœcipiti ruit ille lapsu, seramque fugam prœyertit. 
Si corripit, actum est, periisti. 

Anno saL MDCXXXI, kal. Jan. 

Philippe IV rege, 

Emmanuele Fonseca et Zunica, Comité Mentis Regii 

Pro rege, 
Repetila superiorum temporum calamitate^subsidiisque cumulatis, 

Humanius, quo munificentius. 

Formidatus servavit, spretus oppressit incautos et avides 

Quibus lar et supellex vita potier. 

Tum tu, si sapis, audi clamantem lapidem. 

Sperne larem, sperne sarcinulas, mora nulla fuge. 

Antonio Suares Messia, Marchione vici, 
Praefecto viarum *. 

Du samedi 25 avril, — Je suis parti ce matin pour 
m'en retourner à Rome, où je suis arrivé le 29. 

1 . Voir la traduction de l'inscription à l'Appendice. 
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JOURNAL DU VOYAGE 



OBPDIS LE SECOND JOUR DB MAI QU'ON EST PARTI DE ROME POUR FLO- 
RSNCS jusqu'au 13 DUDIT MOIS QU'ON EST ARRIVÉ A VENISE, CONTE- 
HAMT es QUI s'est PASSÉ A FLORENCE, BOLOGNE, MODÈNB ET FERRARE. 



Je suis parti en poste de Rome le samedi, 2 de 
mai, à trois heures après midi, et j'ai été coucher à 
Montefiascone, d'oti je suis venu coucher le diman- 
che 3 à Sienne. 

Je suis arrivé le lundi, 4 du même mois, à Flo- 
rence. Un moment après mon arrivée, j*ai rendu à 
M. Tabbé Strozzi les lettres que j'avois pour lui ; il 
a trouvé à propos qu'on donnât dans le moment des 
nouvelles de mon arrivée à M. le grand-duc ; ce qui 
ayant été fait, S. A. a envoyé M. l'abbé Marochelli, 
secrétaire d'État, avec deux de ses carrosses pour me 
conduire au logis qui m'a été destiné, qui est la 
maison du même abbé Marochelli, où je suis servi 
par les officiers de M. le grand-duc. Cependant, 
comme j'ai cru qu'il étoit de la bienséance de de- 
mander à lui faire la révérence avant de prendre 
possession de mon logement, j'ai été ce même soir 
au palais, oîi j'ai été reçu par M. le grand-duc. 

Du mardi 5 mai. — J'ai employé la matinée de 
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cette journée à voir une partie des choses qu'il y a 

» 

à voir à Florence. J'ai été sur les sept heures du 
matin à Saint-Laurent, où j*ai entendu messe ; c'est 
une des principales églises de Florence ; elle n'a 
rien de considérable, ni pour l'architecture, qui est 
médiocre, ni pour les omemens ; ainsi il n'y a à voir 
qu'une chapelle du dessin de Michel-Ange qui est 
au côté gauche de l'autel, dans laquelle on met en 
dépôt les corps des ducs de Florence, jusqu'à ce que 
la chapelle qui est destinée pour leur sépulture soit 
achevée. Il y a dans celle-ci quatorze tombeaux des 
princes ou des princesses de cette maison. Cette 
chapelle est faite en dôme, à six faces; il y a neuf 
très-belles figures de Michel-Ange qui en font tout 
l'ornement, n'y ayant ni tableau considérable, ni 
dorure. Ces figures ont des réputations particu- 
lières. Quatre représentent l'Aurore, le Jour, le Cré- 
puscule et la Nuit ; deux autres représentent, l'une 
les Soucis et le Soin, et l'autre la Vigilance, pour 
faire entendre que ces princes, pendant leur vie, ont 
pensé à tout moment du jour et de la nuit avec soin 
et vigilance à leur État. Il y a encore dans cette cha- 
pelle trois autres figures, l'une de saint Cosme, 
l'autre de saint Damien, et une Vierge au milieu. 
De cette chapelle, j'ai été dans la sacristie et j'ai 
remarqué en passant le tombeau du grand Cosme 
de Médicis, qui est enterré vis-à-vis du grand autel 
de l'église. Ce fut le premier de cette maison qui 
commença à avoir du crédit dans Florence, non 
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pas comme prince, mais comme citoyen ; il mourut 
en 1464. C'est, à» mon avis, la marque la plus an- 
cienne d'élévation qu41 y ait dans cette maison. Je 
n'ai rien vu de remarquable dans la sacristie qu'un 
petit enfant de marbre qu'ils montrent comme une 
fort belle slatue. Le sculpteur qui l'a faite se nom- 
moit Silvestro Septimiano. De la sacristie, je suis 
passé à la chapelle oîi doivent être les tombeaux 
des grands-ducs, qui lient au derrière du chœur de 
l'église Saint-Laurent. Cette chapelle est faite en dôme 
assez élevé; elle a huit faces; l'autel et la porte 
en font deux; elle est du dessin du prince de cette 
maison qui se nommoit don Giovanni de Médicis; 
ainsi je ne l'estime pas autant pour le dessin du bâ- 
timent comme pour la matière qu'on emploie aux 
ornemens du dedans. Aucun marbre ordinaire n'y 
entre, tout doit être incrusté de jaspe le plus pré- 
cieux de toutes les façons ; les pilastres ont des cha- 
piteaux de cuivre doré, et à la base de chacun sont 
les armes des villes qui sont dans les États du grand- 
duc ; elles sont blasonnées par du jaspe ou de l'a- 
gate, qui répond à la couleur de leurs blasons, et le 
nom des villes est écrit en lettres de mêmes pierres 
ou avec du lapis. On dit qu'on est quelquefois quatre 
mois à faire une de ces lettres, dont la moindre 
coûte 40 écus. Les cartouches qui sont autour de 
ces armes sont ornés de lapis, de nacre et de plu- 
sieurs sortes de pierres différentes, qui toutes jointes 
ensemble font un très-bel effet. Tout le dôme de 
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cette chapelle est imparfait; il doit être à compar- 
tiniens carrés entre lesquels il y, aura des roses. 
Ce qui peut faire le mieux juger de la magni- 
ficence de tout l'ouvrage est un tombeau entier 
d'un des ducs qui est achevé, tous les autres n'é- 
tant encore que peu avancés. Il n'y a place que 
pour six, si bien que lorsque celui-ci sera mort, 
toute la chapelle sera remplie. Les tombeaux qui y 
sont déjà sont au nombre de cinq, savoir : celui de 
Cosme, premier duc ; de François, deuxième duc ; 
de Ferdinand, troisième duc; de Cosme II, qua- 
trième duc ; de Ferdinand II, cinquième duc, qui 
est le dernier mort. Sous cette chapelle, il y en a une 
autre souterraine qui lui sert de fondement. J'ai été 
ensuite voir le lieu où l'on travaille le jaspe et l'agate 
qu'on emploie à la chapelle dont je viens de parler. 
L'on m'y a fait voir une tête entière d'une des fi- 
gures qui doivent être sur un des tombeaux des 
ducs ; elle sera six fois plus grande que nature. Le 
visage est formé d'un jaspe qui ressemble à de la 
chair, et la barbe, la bouche et les yeux sont d'un 
autre qui représente ces parties au naturel. 

De cet endroit, j'ai été à la bibliothèque qui est 
dans un cloître qui joint l'église Saint-Laurent; 
on y monte par un degré qui n'a pas été achevé, qui 
est du dessin de Michel-Ange Buonarotti, comme 
aussi la galerie où sont les livres. La grande rampe 
de ce degré est accompagnée de chaque côté d'une 
petite rampe qui n'est séparée de la grande que par 
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une balustrade. Il y a dans la galerie Où sont les li- 
vres 44 bancs de chaque côté avec leurs pupitres. Il 
y a 3,000 volumes, parmi lesquels il y en a un grand 
nombre de manuscrits ; ils sont tous attachés avec 
des chaînes de fer, cette bibliothèque étant ouverte 
à tout le monde quatre heures du jour. 

De la bibliothèque j'ai été au Dôme, qui est une 
grande église, mais entièrement gothique. Il y a, en 
entrant à main gauche, un campanile qui est un 
très-bel ouvrage du dessin de Giotto : c'est une 
tour carrée, fort haute, qui ne tient en rien à l'é- 
glise ; elle est bâtie de marbre blanc, noir et rouge; 
toutes les fenêtres sont si bien placées et les ouver- 
tures hautes de ce clocher, à l'endroit où sont les 
cloches, si proprement travaillées qu'elles le font 
estimer une des raretés d'Italie. Je suis monté en- 
suite sur le dôme, d'où j'ai découvert tout Florence, 
qui est bâtie en rond autour de cette église entre 
des collines très-agréables. 

Du Dôme, je suis revenu chez moi, d'où, après 
avoir dîné et avoir attendu l'heure de l'audience de 
madame la grande-duchesse *, j'ai été au palais, où 
j'ai eu l'honneur de la voir. Je lui ai rendu la lettre 
de la main du roi et la vôtre; elle m'a reçu très-hon- 
nêtement. Ensuite de quoi j'^i été voir madame la 
grande-duchesse la douairière*, où j'ai vu aussi le 

1. Marguerite-Louise d'Orléans^ nièce de Louis XIII. 

S. Julie- Victoire de La Royère, mariée le 26 septembre 1633 au 
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jeune prince son fils*, frère de M. le grand-duc. 
Elle m'a reçu aussi très-civilement. 

Du mercredi 6 mat. — J'ai été voir ce matin la 
forteresse qu'on nomme Saint-Jean, où est le grand 
arsenal des armes de M. le grand-duc. Cette forte- 
resse est composée de cinq bastions, et, bien qu'elle 
ne soit pas aussi élevée que la forteresse qui est 
jointe au palais Pitti, elle ne laisse pas de commander 
à la ville. H y a au milieu de la courtine par laquelle 
on entre et où est la porte, une grande tour ronde faite 
en forme de cavalier, qui commande le reste ; il y a 
dans cette place cinq magasins d'armes fort propres 
et fort bien tenus, par dessus lesquels il y en a en- 
core un sixième plus grand que les autres qui n'est 
que pour l'artillerie. Il y a de fort beaux canons, 
et Ton en montre un, entre autres, qui n'est fait 
que pour l'ornement : il pèse 27,500 livres et porte 
120 livres de balle ; on en fait voir encore un autre 
qui se démonte et qui est fait avec des anneaux de 
fer qui s'encbâssent les uns dans les autres. 

De la forteresse Saint-Jean, j'ai été voir la galerie 
du grand-duc. 

J'ai commencé par visiter les boutiques des ou- 
vriers, dont la plupart travaillent en jaspe de rap- 



graad-duc Ferdinand de MédicisII. Morte le 6 mars 1694, à l'âge 
de soixaute-douze ans. 

1. François-Marie de Médicis, né en 1660, créé cardinal en1686. 
Il rendit son chapeau en 1709, et épousa la même année Ëléonore 
de Gonzague^ fille du duc de Guastalla. Mort le 3 février j 711. 
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port; il y a trente-trois boutiques en tout; l-'on m'y 
a montré des tables qu'on a travaillées durant dix 
ou douze ans, à ce qu'on dit. On me fît voir aussi 
de petites statues de jaspe qui ne se font qu'en sept 
ou huit ans. On m'a fait voir quelques tables de ces 
sortes d'ouvrages qu'on estime 1,500 écus. J'ai vu 
encore dans ces boutiques de la menuiserie fort 
proprement travaillée, entre autres choses une cou- 
ronne de fleurs si bien faites, que les feuilles ne 
sont guère plus épaisses que les naturelles. De ces 
boutiques, je suis passé dans la première galerie du 
grand-duc; il y en a deux pareilles et de même 
longueur, bâties chacune sur la même rue, l'une sur 
la droite et l'autre sur la gauche, étant jointes par le 
bout de cette rue qui fait en cet endroit un cul-de- 
sac. Dans la première galerie, je vis quantité de sta- 
tues et de bustes anciens ; les plus beaux sont : un 
buste de Cicéron, un Laocoon de Bambinello * et 
un Narcisse. De cette première galerie, je suis entré 
dans une chambre où j'ai vu une très-belle figure 
d'un hermaphrodite, un bas-relief de marbre qui 
représente un bain de Diane, qui est d'un sculp- 
teur nommé Moscino, et un buste de Brutus, com- 
mencé par Michel -Ange et qu'il a laissé imparfait. 
De cette chambre, j'ai été dans trois cabinets qui 
sont les uns en suite des autres, tous remplis d'ar- 



ia Bambinello, ou plutôt Baccio Bandinelli, né en 1487, mort 
en 1559. 

12 
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mes anciennes et de plusieurs armes àr la turque, 
qu'on dit avoir été prises sur les Turcs par les Flo- 
rentins ; il y en a quelques-unes d'assez belles : des 
harnois brodés, des étriers d'argent, des sabres en- 
richis avec des turquoises. Ce qu'on montre pour- 
tant de plus remarquable dans ces cabinets est une 
pierre d'aimant qui tire 64 livres de poids. De ces 
cabinets d'armes, je suis passé dans la seconde ga- 
lerie, où je li'ai rien vu de fort remarquable pour 
les statues ni pour les bustes. Dans le milieu, il y a 
un grand cabinet fait en dôme, qui a huit faces, à 
chacune desquelles on voit ou de très-beaux ta- 
bleaux ou des cabinets de jaspe ; il y a dans le mi- 
lieu une table de jaspe de rapport très-belle. Pour 
toutes les peintures du cabinet, elles sont du Cor- 
rége, de Paul Véronèsé, du Titien ou de Raphaël. Il 
y a encore un tableau d'oiseaux de mosaïque qui est 
assez bien fait. De tous les cabinets qu'on montre 
là-dedans, celui qui est dans l'enfoncement de la 
face vis-à-vis de la porte est le plus beau ; tous les 
chapiteaux des pilastres ou des colonnes qui le com- 
posent sont faits avec des perles, ou des émeraudes, 
ou d'autres pierres de couleur ; il y en a même de 
fort grosses qui y sont enchâssées d'un côté et d'au- 
tre. Ce même cabinet est rempli d'un grand nombre 
de bas-reliefs faits sur plusieurs pierres fines ; il y a, 
entre tous les autres, un petit buste de la grandeur 
d'un écu blanc, fait d'une seule turquoise, et plu- 
sieurs autres dont le nombre est si grand qu'on ne 
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sauroit les remarquer. J'ai été de ce cabinet, qui est 
au . milieu de la seconde galerie, dans une autre 
chambre où je n'ai vu rien de remarquable qu'une 
statue d'un Hercule qui combat un centaure. De 
celle-là, j'ai été dans une autre où j'ai vu l'autel qui 
doit être à la chapelle où sont les tombeaux des 
grands-ducs. Cet autel est magnifique, fait de jaspe 
de toutes les couleurs, de lapis, de calcédoines, de 
nacre, et d'un très-beau dessin. Le tabernacle, 
joint à l'autel, est de mômes pierres. Après avoir 
été dans cette dernière chambre, je suis descendu à 
la garde-robe du grand-duc, où l'on m'a montré 
quantité d'argenterie et de vaisselle d'or et d'argent. 
D'où je suis passé dans une très-grande salle où l'on 
donne le bal, où s'assembloit autrefois la Répu- 
blique. 

Du vieux palais, je suis sorti dans la grande place 
et j'ai remarqué cette tour bâtie en l'air sur les cré- 
neaux du vieux palais, et qui n'a aucun fondement. 
J'ai aussi vu du même lieu la galerie et la co(nmuni- 
cation qu'il y a de ce vieux palais au palais Pitti, et 
de là, à la forteresse qui est au-dessus, si bien que, 
par le moyen de cette communication, les grands- 
ducs peuvent aller, sans être vus, d'un bout de la 
ville à l'autre, cette petite galerie qui traverse l'Arno 
joignant le vieux palais au nouveau. 

De ce lieu-là, j'ai été aux Cordeliers *, où j'ai vu 

i. Église appelée aussi Santa-Croce, 
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le tombeau de Michel-Ange. Les Arts * y sont re- 
présentés en deuil, et Ton voit au-dessus son buste 
qui a été fait par lui-môme ; il mourut en 1564. 

Il y a dans la même église une Résurrection de 
Lazare qui est un assez beau tableau, et une chapelle 
fondée par une famille de Florence, qui est d'un des- 
sin assez bien entendu; elle est peinte à fresque par 
un peintre qui réussit assez bien en ce genre de 
peinture ; il est vivant et s'appelle Volterrano *. 
Après avoir employé toute ma journée dé cette 
sorte, j'ai été prendre congé de madame la duchesse 
et de M. le grand-duc. 

A Bologne, ce samedi soir 9 mai. — Je partis 
avant-hier matin de Florence, 7 mai, après y avoir 
demeuré deux jours, et j'arrivai à Bologne hier au 
soir, 8 mai, d'où je prétends partir demain diman- 
che, 10 de ce mois. 

J'ai employé cette journée entière de séjour que 
j'ai fait à Bologne à voir une partie des couvens de 
cette ville, qui est ce qu'il y a de plus remarquable 
et de plus beau. J'ai été ce matin à celui de Servi. 
De là, j'ai été à l'église Saint-Barthélémy, qui est 
assez belle, peinte à fresque par Colonna ^, J'ai été 
ensuite au couvent de Saint-François, qui est encore 
très-beau : les principaux religieux ont non-seule- 

1. La Peinture, la Sculpture et l'Architecture. 

2. Franceschiai il Vollerranr, né en 1611, mort en 1689. 

3. Michel Ange Colonna. 
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ment des chambres très-propres pour ceHules, mais 
ils en ont encore quatre ou cinq qui font un fort joli 
appartement ; ils en ont môme un d'été et un autre 
d*hiver, un agréable jardin et une bonne cave; et 
c'est ainsi que ces bons pères se mortifient. J'ai re- 
marqué de plus dans ce couvent un degré très-bien 
entendu. Après qu'on a monté la première rampe et 
qu'on est sur le premier palier, on voit une longue 
galerie au bout de laquelle il y a une perspective 
qui fait un très-bel effet. Après avoir visité ce cou- 
vent, j'ai été voir deux tours carrées de briques, qui 
sont bâties dans une des places de Bologne ; Tune 
est extrêmement haute, et l'autre, qui l'est moitié 
moins^ est aussi penchante que celle de Pise. De 
cette place, j'ai été voir dans l'église des religieuses 
du Corpus Domini le corps d'une religieuse * qu'on 
montre comme une chose miraculeuse : il y a 
150 ans qu'elle est morte; cependant son corps 
est tout entier et n'a presque rien de changé que 
la peau de la moitié du visage, qui est un peu 
noircie. 

De là, j'ai été à San-Michele in Bosco^ qui est un 
couvent de religieux du mont Olivet, à environ un 
demi-mille hors la ville de Bologne. Il est situé sur 
une petite colline qui domine la ville; il est très-grand 
et très-bien bâti. Dans le premier cloître, en entrant, 
il y a beaucoup de peintures à fresque de Louis Car- 

1. Catherine Vigri, née à Florence et morte en i465« 

12. 
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rache *. Dans tout le reste du cloître, il n'y a pas de 
peintures remarquables ni de choses particulières, 
que la grandeur du couvent, là beauté de ses cloî- 
tres, de ses bâtimens et de sa vue qui est très- 
agréable, découvrant toute la ville de Bologne et 
toute la campagne voisine, qui est très-belle. 

De Modène, ce lundi il mat. — Je partis hier, 
iO de mai, de Bologne, et je suis arrivé à Modène le 
soir du même jour. Je n'eus que le loisir de rendre 
vos lettres à madame la duchesse de Modène ^, qui 
m'avoit déjà fait l'honneur de m'envoyer prendre à 
Bologne dans deux de ses carrosses. 

Ce matin, ii de ce mois, j'ai été entendre la messe 
à une chapelle que madame la duchesse fait bâtir, 
qui est assez belle et d'une bonne architecture, sans 
qu'il y ait pourtant rien de remarquable. Elle porte 
le nom de Notre-Dame-Saint-Georges. De là, j'ai été 
à Saint-Augustin, qui est la principale église de cette 
ville, qui n'a rien de grand ni qui mérite d'être rap- 
porté. Il y a même bien des choses à dire qui sont 
contre le bon goût de l'architecture. De cette église, 
j'ai été voir un théâtre pour des machines qui a été 
fait par le même ouvrier qui a fait celui du palais 
des Tuileries. 

j. Ludovico Carracci, né eu 1555, mort en 1619. 

2. Laure Martinozzi^ nièce du cardinal Mazarin, avait été marit'e 
en 1655 à Alphonse d'Esté IV, duc de Modène. Morte le 19 juillet 1687. 
— Son mari étant mort en 1662, à Tàge de vingt-huit ans, elle 
eut la régence du duché pour son fils François d'Esté II, iié eu 1660, 
mort le 6 septembre 1694. 
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Ensuite de quoi étant venu dîner, j'ai eu cette 
après -dînée audience de madame la duchesse de 
Modène la douairière et de M. le cardinal d'Esté, 
auquel j'ai rendu les lettres de Sa Majesté et les 
vôtres , et puis j'ai fait la révérence à un fils du 
prince François*. 

Après mes complimens faits, j'ai été voir l'appar- 
tement de M. le cardinal d'Esté, qui est très-beau et 
rempli de très-belles peintures anciennes : il y en a 
six grandes chambres toutes remplies jusqu'aux pla- 
fonds, qui en sont garnis dans les compartimens de 
menuiserie qui les composent. Dans la première 
chambre en entrant à gauche , on voit deux grands 
tableaux qui en occupent toute la place : l'un repré- 
sente une Noce de Cana et l'autre une Cène, l'une de 
Paul Véronèse et Taulre du Titien. Il y a dans le 
fond de cette même chambre un des plus beaux ta- 
bleaux du monde qui est du Gorrége; il représente 
une Nuit et une Nativité de Jésus-Christ : tout le 
plancher de cette chambre est rempli de tableaux 
du Tintoret et du Guide. Dans la seconde chambre, 
il y a une Nativité du Titien, une Adoration des rois, 
une Noce de Cana de Paul Véronèse. 

De cette seconde chambre, on entre dans trois 
autres dans lesquelles on voit plusieurs tableaux de 
bons maîtres, comme du Carrache, de Jules Ro- 

1. Renauld (^Esle, duc de Modène, fils du duc François le», né en 
1055. Cardinal en 1686, il rendit son cliapeau en 1695 et succéda 
à son neyeu François d'Esle II. Mort le 20 octobre 17â7. 
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main et de beaucoup d'autres ; dans Tune on voit 
les quatre Saisons du Carrache, dans une autre 
une Vierge du Pérugin *, et dans l'autre un tableau 
du dessin de Raphaël peint par le Garofalo*. Dans 
la troisième chambre en droite ligne, il y a un très- 
beau et très-grand tableau de Paul Véronèse qui 
représente Jésus-Christ qu'on va crucifier et qui 
porte sa croix. Dans la cinquième chambre, il y a 
une très-belle tapisserie et deux tableaux qui repré- 
sentent deux Vénus, l'une du Titien et l'autre du 
Carrache. J'ai vu dans la sixième chambre une Vénus 
du Guide, quelques tableaux du Titien et du Corrége; 
mais, sur tous les autres tableaux, on m'a fait voir un 
Christ qu'on appelle délia Moneta , parce qu'il tient 
une pièce d'or qui a la figure de César, et qui repré- 
sente Jésus quand il dit qu'il falloit rendre à César 
ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu. Ce ta- 
bleau est du Titien et l'un des plus beaux qui se 
puissent voir. 

Après avoir vu tous ces tableaux , j'ai été ce soir 
voir la forteresse ou la citadelle, qui est composée de 
quatre bastions réguliers attachés au corps de la 
place et d'un bastion détaché qui couvre la courtine, 
au milieu de laquelle est la porte. De là, je suis venu 
prendre congé de madame la duchesse de Modène. 
J'espère, s'il plaît à Dieu, arriver à Venise après- 

1. Pietro Vanucci, dit le Pérugin^ né en 1446, mort en 1524. 

2. Benvenuto Tizio, dit le Garofalo^ né en 1481, mort en 1559. 



FERRARE. 213 



demain matin, après avoir arrêté deux heures à 
Ferrare. 

A Venise^ ce mercredi soir 13 mai. — Je suis arrivé 
en cette ville aujourd'hui à midi et j'ai été descendre 
chez M. l'ambassadeur, auquel j'ai rendu les lettres 
du roi et la vôtre. Cependant, comme je ne puis encore 
vous rien dire de cette ville, je ne parlerai que de la 
marche que j'ai suivie de Modène ici. Je partis hier 
matin, 12 de ce mois, de Modène, dans les carrosses 
de madame la duchesse, qui m'ont mené jusqu'à Fer- 
rare, où j'arrivai à trois heures après midi; je me 
suis promené deux heures dans la ville, qui est très- 
belle. Elle a été ôtée aux ducs de Modène et est 
passée sous la domination du pape , il y a environ 
soixante ans. Le duc y possède encore environ 
40,000 livres de rente et les restes du vieux palais de 
ses ancêtres. La ville est assez bien fortifiée; elle est 
environnée de quatorze bastions; il y a outre cela 
une forteresse ou citadelle tout joignant la place, 
qui est composée de cinq bastions et qui est très- 
régulière; il y a garnison du pape, comme dans la 
ville de Modène. 

Je suis arrivé aujourd'hui à Venise , m'étant mis 
sur le Pô, sur lequel j'ai navigué toute la nuit. 

SÉJOUR k VENISE 

OIPDIS Ll MIRCRKOI 13 MAI JUSQU'AU SAMEDI 23 DUDIT MOIS. 

Du jeudi 14 mai. — J'ai employé la matinée de 
cette journée à écrire ce que je remarquai hier aux 
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environs de Venise, principalement sur sa situation, 
qui paroît toujours surprenante à ceux qui Tabordent 
pour la première fois. On commence à découvrir 
cette grande ville, fondée et bâtie dans la mer, à 
près de 30 milles. Cependant, comme je venois du 
côté de Ferrare sur la rivière du Pô, j'entrai dans 
les lagunes à 20 milles ou environ, et je ne l'ai 
pu bien voir, à cause que le temps n'étoit pas se- 
rein, que lorsque je fus approché d'un des bouts 
de rtle de Lido, du côlé deMalamocco : cçtte île* est 
une langue de terre d'environ 10 milles de long, qui 
fait comme un demi-cercle autour de Venise, qui 
la défend et rompt de ce côlé la grande mer. On voit 
du côté opposé à l'ile, à 5 milles de la ville, le terri- 
toire de Padoue, qui est le lieu le plus proche de 
terre ferme qui soit autour de Venise. En avançant 
vers la ville , je remarquai le port de Povége, où les 
grands vaisseaux se mettent à couvert ; c'est une 
petite forteresse bâtie dans la mer, comme sont tous 
les autres bâtimens qui sont en dehors de la ville, 
et qui paroissent aussi comme de petites îles. Après 
avoir passé Povége, le premier bâtiment que je ren- 
contrai, à 3 milles de Venise, estSan-Spirito, qui est 
un assez beau couvent avec des jardins aussi cou- 
verts d'arbres que s'ils étoient en terre ferme. Je re- 
marquai aussi de cet endroit-là, environ à 4 ou 5 
milles, l'entrée du port de Venise qu'on nomme 
Saint-Nicolas de Lido; il est situé à une des extré- 
mités de la ville et à un des bouts de l'île qui en cet 



SÉJOUR A VENISE. 215 

endroit-là vient joindre la ville à un demi-mille près, 
l'embouchure et rentrée de ce port ayant cette lar- 
geur-là. Il y a d'un et d'autre côté deux châteaux 
garnis de grosse artillerie; on les appelle Castelli. 
Entre ces deux châteaux, environ 2 ou 3 milles avant 
dans la mer, on découvre le lazaret et la forteresse 
de Saint-Antoine ; le lazaret est un lieu destiné pour 
la quarantaine que sont obligés de faire tous ceux 
qui viennent d'un pays suspect en temps de con- 
tagion. 

Le reste de cette journée, je l'ai passé à me pro- 
mener sur les canaux et aller de chez M. l'ambassa- 
deur de France à la place Saint-Marc, qui est l'en- 
droit par où j'abordai hier : c'est sans contredit un 
des plus beaux endroits de cette ville. Le palais du 
doge, qui en fait le principal ornement, n'a pourtant 
rien de remarquable, étant tout d'une architecture 
gothique. La place Saint-Marc, au bout de laquelle 
on voit l'église du même saint, n'a non plus rien de 
considérable que la masse du bâtiment de l'église, 
ses clochers et sa principale entrée étant d'un ou- 
vrage tout à fait gothique. A l'un de ses côtés est le 
palais Saint-Marc, au devant duquel finit le grand ca- 
nal de Venise; c'est en cet endroit qu'il y a un assez 
grand espace dans la mer qui est presque bâti tout 
autour, et qui fait comme un amphithéâtre. Parmi 
plusieurs bâtimens considérables qui y sont fondés, 
il y a l'église Saint-Georges-Majeur, qui est une ab- 
baye où sont des religieux de l'ordre de Saint-Benoit, 
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et l'église du Redentore^ qui est un couvent de 
Capucins. Je n'ai pas eu le loisir défaire autre chose 
aujourd'hui que de voir ces lieux par le dehors et 
me promener dans la place Saint-Marc, où pendant 
cette saison se tient une foire ; les nobles et toutes les 
dames s'y viennent promener le soir. 

Du vendredi 15 mai. — J'ai été voir aujourd'hui 
trois églises des plus considérables de Venise : la 
première est celle qui est vis-à-vis de Saint-Marc, 
qu'on appelle Saint-Georges-Majeur; c'est une ab- 
baye de Saint-Benoît; le couvent est très-beau, 
d'une assez grande étendue; les jardins en sont assez 
spacieux; l'église est bâtie en croix, d'une architec- 
ture moderne et assez propre, sans qu'il y ait pour- 
tant rien de remarquable pour la magnificence du 
bâtiment, ni pour la régularité. On montre comme 
une chose remarquable le chœur des religieux, dont 
tous les sièges sont faits d'une menuiserie assez bien 
travaillée qui représente l'histoire de saint Benoît. 
11 y a dans le réfectoire un très-beau tableau de Paul 
Véronèse; il représente les Noces de Cana, et comme 
c'est un fort grand tableau dans lequel il y a un grand 
nombre de personnages, ce peintre y a mis les por- 
traits des quatre illustres peintres de son temps, 
dont il en est un lui-môme. Les autres sont le Gior- 
gion*, le Tintoret et le vieux Bassan. A main droite, 



1. Georges Barbarelli, dit le Giorgion , né en 1478, mort 
enlini. 
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en entrant dans Téglise, on voit sur le premier autel 
une Nativité du vieux Bassan ; à côté du grand autel, 
j'ai vu deux assez beaux tableaux du Tintoret, Tun 
qui représente la Manne, Tautre le Festin de Baltha- 
zar. J*ai encore vu dans le chapitre des moines un 
tableau qui représente la femme prise en adultère. 
Le peintre qui Ta fait s'appeloit Roçhe-Marcon. De 
celte église, j'ai été à celle du Redentore, où sont les 
Capucins, qu'on appelle Giudecca^ parce que l'île 
où elle est bâtie s'appelle le Giudecca. Cette église 
est un vœu que la République fit dans le temps de la 
peste; elle a été bâtie il y a cent ans. L'architecture 
en est très-belle et très-entendue, et c'est l'église 
de Venise que j'ai trouvée la plus régulière. 
Pour des tableaux, je n'y en ai vu aucun de remar- 
quable que celui qui est dans une chapelle à main 
droite auprès du chœur, qui représente un Baptême 
de saint Jean. Ce tableau a été commencé par Paul 
Véronèse et fini par ses enfans. 

J'ai encore été voir aujourd'hui la Madona délia 
Salutey qui est un autre vœu de la République : il 
fut fait du temps de la dernière peste. L'architecture 
en est très-bizarre et mal entendue. Il y a un assez 
grand dôme sur le grand autel, auquel dôme en est 
joint encore un autre plus petit, qui forme comme le 
chœur de cette même église, mais qui fait un très- 
méchant effet. J'y ai remarqué pourtant de fort 
beaux tableaux du Titien ; entre autres, dans la troi- 
sième chapelle à main gauche en entrant, un qui re- 

13 
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présente la Penlecôle, un autre dans la seconde 
chapelle à main droite en entrant qui représente 
l'Assomption de la Vierge; trois autres tableaux 
du même peintre dans le plafond de la sacris- 
tie, à savoir : un représentant un David qui coupe 
Jatôte de Goliath, Tautre le Sacrifice d'Abraham, et 
l'autre Gain qui tue son frère. Il y a de plus, dans la 
même sacristie, plusieurs autres tableaux du Titien, 
un grand tableau des Noces de Gana fait par Tinto- 
ret, et un petit tableau du Bassan qui représente une 
Descente de croix. Il y a encore plusieurs tableaux 
de différens peintres célèbres ; comme, dans le pla- 
fond du niême lieu , on en voit trois du Salviati ' : 
un qui représente la Manne, un autre un Daniel dans 
la fosse aux lions^ l'autre un ÉUe dans le désert. 
Dans le même plafond, il y a encore huit têtes de 
Giorgion dans des médailles qui en forment les 
compartimens. 

Du samedi 16 mai, — J'ai été aujourd'hui à Mu- 
rano, qui est une petite ville séparée d'environ un 
mille de Venise, où l'on fait toutes les glaces 
et toutes les verreries qui se font dans ce pays-ci. 
J'y ai vu travailler aux glaces; les ouvriers qui 
les font sont plus adroits et plus habiles que ceux 
que nous avons vus en France. Je n'ai pourtant 
pas vu faire de plus grandes glaces; mais ce que j'y 



1 Francesco Rofsi, dit Cecco di Sidoiati^ né en 1510, mort 
eu lè63. 
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ai pu remarquer m'a fait comprendre aisément de 
quelle sorte il se faut prendre à eette nature de tra- 
vail. De Murano, j'ai été chez un noble Vénitien qui 
a de très-beaux tableaux dont quelques-uns sont à 
vendre ; entre autres, il y en a un de Paul Véronèse 
qui représente une Europe ravie par Jupiter trans- 
orme en taureau, et entourée de petits amours qui 
soutiennent des festons de fleurs; les compagnes 
d'Europe sont peintes affligées sur le bord de la 
mer; le paysage et tout le tableau est très-agréable; 
il est de quatre brasses en carré. Il y a encore un ta- 
bleau de saint Jérôme peint par Tintoret : il est de 
deux brasses de haut et d'une et demie de large; 
un portrait d'une femme à mi-corps du Titien et une 
tète de Marie-Madeleine du même ; une figure de 
femme à mi-corps du Parmesan ^; un-dessus de cla- 
vecin peint avec soin par le Tintoret, où sont repré- 
sentés le mont Parnasse et les neuf Muses; deux bou- 
cliers tout peints de la main de Ju\fis Romain^ 
sur lesquels sont représentés des batailles ; le fond 
du bouclier est noir, et toutes les figures sont par- 
faitement bien faites et rehaussées d'or; un dessin 
deMichel-Ange, qui représente le Jugement univer- 
sel, et plusieurs autres tableaux de peintres mo- 
dernes. 
Je me suis appliqué le reste de la journée à voir 



1. Francesco Muzznola, dit le Parmesan, né en 1505, mort 
tn 1540. 
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plusieurs tableaux en différens lieux. J'ai élé aux 
religieuses de rHumiliation, où j'ai remarqué dans 
le plafond de Téglise trois tableaux de Paul Véro- 
nèse : le premier en entrant est une Annonciation, 
celui du milieu est une Assomption, le troisième est 
une Nativité. J'ai encore vu sur le grand autel un 
Christ du même Paul Véronèse, et une Descente de 
croix du Bassan. 

Du dimanche 17 mai. — J'ai été ce matin à la 
chapelle de Saint-Marc, où le doge, MM. les ambas- 
sadeurs et une partie du sénat de Venise étoient as- 
semblés pour entendre la messe, ce qui s'observe de 
cette façon toutes les grandes fêtes de l'année : le 
doge étoit assis à la première place à main droite, 
auprès de la porte par laquelle on entre dans le 
chœur; il avoit à son côté M. le nonce, après lequel 
étoit l'ambassadeur de France. Dans le reste du 
chœur, sur des bancs rangés les uns devant les au- 
tres, étoien^ assis les nobles vénitiens vêtus de gran- 
des robes rouges; pour le doge, il portoit une robe 
de brocart rouge rehaussé de grandes fleurs d'or, 
et sur la tête, un petit béguin de toile fine em- 
pesée , qui a deux petites oreillettes se relevant 
auprès de ses oreilles, ce qui est sa coiffure or- 
dinaire, sur laquelle il met encore son bonnet du- 
cal, qui est une manière de corne [avançant sur le 
devant de la tête, et formant le bonnet le plus bi- 
zarre et le plus particulier qui se puisse voir. J'ai 
observé encore la marche avec laquelle il s'est retiré 
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de celte chapelle ; je Tai vu passer sur un des degrés 
qui vont au palais Saint-Marc; il doit avoir à ses cô- 
tés Tambassadeur de France et le nonce, qui l'ont 
quitté au bas du degré. Pour le sénat, qui suivoit 
derrière lui, et pour te prévôt, qui marchoit devant 
avec quelques-uns de ses gardes et plusieurs officiers 
du doge, ils ont été tous ensemble le conduire jus- 
que dans sa chambre. 

De là, j*ai été voir l'église des Cordeliers nommée 
Frart, où j'ai vu le tombeau du doge Pesaro * et un 
mausolée du prince Alméric d'Esté. Auprès du tom- 
beau de Pesaro, j'ai vu une Vierge sur un autel, un 
saint Pierre d'un autre côté, et quelques portraits 
des nobles de la famille de Pesaro faits par le Titien, 
comme aussi j'ai vu, au delà de la chapelle Saint* 
Antoine^ un tableau de Salviati qui représente une 
Circoncision, et dans la chapelle ensuite une sainte 
Catherine du Palme, et une Assomption du Titien. 

De cette église, j'ai été à Saint-Roch où j'ai vu en 
entrant à main droite un tableau de la Piscine du 
Tintoret, et à main gauche un saint Martin à cheval 
du Pordenone ^ comme aussi quatre tableaux du 
Tintoret dans le chœur de l'église, dont l'un repré- 
sente un saint Roch dans un hôpital de pestiférés; 
l'autre le représente en prison, et les deux autres 

1. Jean Pesaro^ élu doge en 1658, mort Ib 30 septembre 1659. 

2. Le cheyalier Licinio^ dit le Pordenone, né en 1483> mort en 
1539. — Rival du Titien, il ne peignait^ dit-on, que i'épéeaucôté, 
crainte de surprise. 
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quelques actions de sa vie. La coupole du dôme de 
cette église, où est représenté lin Dieu le Père porte 
par des anges, est peinte par le Pordenone; plus 
bns, sont les quatre évangélistes et les quatre doc- 
teurs. Les portes mêmes qui ferment les orgues sont 
peintes de la main du Tintoret; dans Te dehors, il a 
représenté saint Roch qui baise les pieds du pape, 
et dans le dedans, une Annonciation. On y voit 
encore un étendard de saint Roch peint de la 
main du Garrache. J'ai été ensuite dans l'église ou 
chapelle des pénitens de Saint-Roch ^ Toute une 
grande salle basse qu'on trouve d'abord est rem- 
plie de tiibleaux du Tintoret où sont représentés : 
dans le premier à main gauche en entrant, une 
Annonciation, ensuite une Adoration, ensuite une 
Fuite en Egypte, ensuite le Massacre des Inno- 
cens; du côté de Tescalier, au-dessus du cintre de 
l'entrée, une Aimonciation du Titien ; en entrant à 
main droite, dans la salle haute, on trouve d'abord 
un tableau où le f^azare est ressuscité; ensuite un 
autre du Miracle des cinq pains; le tableau du maî- 
tre-autel est un saint Roch en prière; ensuite est 
une Cène, un Jardin des Olives, une Résurrection, 
un Baptême de saint Jean, une Nativité, et entre les 
fenêtres un saint Roch et un saint Sébastien dans 
deux tableaux séparés; proche du lieu qu'ils appel- 



1 . C'est aujourd'hui la S'uola di San-Roco (coufrérie de Saint- 
Roch). 
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lent V A Ibergo, à main droite, un Christ qui porte 
sa croix ; au-dessus du bureau où sont leurs regis- 
tres, un grand crucifix; dans le même lieu, un ta- 
bleau de Pilate qui se lave les mains ; au-dessus de 
la porte, un Ecce homo; dan^ le plafond, un saint 
Roch qui monte au ciel ; ensuite de VAlbergo, dans 
la salle, une représenlation de la Piscine, une Trans- 
figuration. Tout cela estduTintoret; tout le plafond 
est encore peint par lui: les trois principaux tableaux 
représentent la Manne dans le désert, le Serpent 
d'airain et les Eaux de la pierre d'Horeb. 

Du lundi 18 mai. — Aujourd'hui j'ai été voir le 
Trésor de Venise et le palais du doge; le Trésor m'a 
été montré par ordre du sénat. II consiste en deux 
choses différentes, savoir : les reliques et les pierre- 
ries. Ce qu'il y a de plus considérable parmi les re- 
liques sont sept ou huit grands morceaux de la vraie 
cioix, des cheveux, du lait et un voile de la sainte 
Vierge, quatre ou cinq pointes de vraies épines et 
plusieurs autres choses saintes qu'ils conservent avec 
beaucoup de soin. Pour le Trésor, il consiste en 
beaucoup de pierreries plutôt considérables par leur 
grand nombre que par leur valeur : les plus re- 
marquables sont quatre escarboucles dont deux 
sont aussi grosses que des œufs; une tasse, des 
plus grandes que Ton fasse ordinairement, d'une 
turquoise; douze couronnes des suivantes de sainte 
Hélène, leurs hausse-cols ornés de pierreries et faits 
d'or massif; comme aussi une couronne de celte 
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sainte, qui est plus belle que toutes les autres; le 
bonnet avec lequel le doge est couronné lorsqu'il 
est élu : il est d'or massif et orné de quantité 
d'émeraudes, de perles et d'autres pierres d'une 
très-grande valeur. Après avoir vu le Trésor, j'ai 
été voir la salle où s'assemble le sénat, qu'on appelle 
la salle du Grand-Conseil. Du côté du siège du doge, 
il y a un Paradis du Tintoret , avec un très-grand 
nombre de figures. Comme la partie en laquelle ce 
peintre excelloit étoit de bien ménager les ombres 
et de placer le clair et l'obscur avec adresse, il a eu 
dans la grandeur de ce tableau un beau cbamp pour 
exercer son génie. Tout le plafond est de Paul Vé- 
ronèse. En sortant de cette salle, je suis entré dans 
une autre où j'ai vu la Bataille de Lépante peinte 
à fresque par le Tintoret, et la Bataille des Darda- 
nelles par le cavalier Liberi*. De là, je suis passé 
dans cinq ou six salles d'armes qu'on réserve dans 
le palais Saint-Marc pour les nobles; il y en a pour 
armer 4,000 gentilshommes en un moment : toutes 
les armes à feu sont chargées, et au-dessous de cha- 
cune sont leurs fournimens qui sont remplis de 
plomb et de poudre, et de tout ce qui est nécessaire 
pour charger. Les salles sont très-propres et très- 
bien tenues; dans quelques-unes, il n'y a que des 
armes anciennes, des arbalètes, des arcs et plusieurs 
choses extraordinaires : on y montre même des ba- 



i. Pietro Liberi, né en 1605, mort en 1687. 
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gatelles peu dignes de curiosité, comme Tépée de 
Scanderberg*; la visière du cheval d'Altila, et beau- 
coup d'autres choses ou fabuleuses ou ridicules. Ce 
que j*ai remarqué de plus considérable est une ma- 
chine avec laquelle on peut allumer facilement 
2,000 mèches à la fois, et un fanal de galère d'ar- 
gent avec de grandes glaces de cristal de roche, qui 
est un très-bel ouvrage. 

Du mardi 19 mai. — J'ai été ce matin à Téglise 
Saint-Pierre et Saint-Paul, où j'ai vu le tableau de 
saint Pierre, martyr, qui est le plus beau que le Ti- 
tien ait jamais fait; il est à rentrée de l'église à main 
gauche, au premier autel. J'ai vu encore le couvent 
des religieux, qui est très-beau. 

De là, j'ai été revoir le palais Saint-Marc que je 
n'avois point encore vu avec assez de soin. Après 
avoir monté le grand escalier où sont les figures de 
Sansovino*, on monte dans un autre petit escalier 
peint par Battista Franco 3, disciple de Raphaël d'Ur- 
bin; en haut il y a quatre tableaux du ïintoret; dans 
une salle à main droite, il y a un tableau du Titien 
qui représente la Foi; le plafond de cette salle est 
peint par le Titien. De là, on entre dans la salle du 
Collège, où le prince donne audience aux ambassa- 
deurs : tous les tableaux qui sont dans cette salle 

1. Scanderberg, prince d'Albanie; il fendait^ dil-on, les hommes 
en deux d'un seul coup de cette épée. . . 

2. Jacopo Tatti, dit il SansovinOy né en 1479, mort en 1570. 
3* fiattista Franco, vénitien. 

13. 
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sont du Tintoret. Dans la salle-suivante, qui s'ap- 
pelle la salle des Pregadi S il y a encore plusieurs 
autres tableaux du même et du Palme, qui repré- 
sentent Tabondance de Venise en différentes façons. 
Dans la chapelle du doge, il y a un tableau du Ti- 
tien , qui représente des pèlerins ; dans son ap- 
partement, il y a à l'entrée, sur la porte, un saint 
Christophe peint à fresque par Titien; dans la salle 
du Conseil des Dix, il y a un grand tableau de Paul 
Véronèse où est peint un Jupiter qui foudroie les 
Vices ^. Il y a plusieurs autres tableaux dans les com- 
partimens, un entre autres, qui représente Ju- 
non jetant des couronnes et des trésors sur Ve- 
nise'. Dans une autre salle ensuite, tout le plafond 
peint par Paul Véronèse, représente la Foi, l'Espé- 
rance et la Charité. La salle où s'assemblent les 
Sages-grands est encore peinte par Paul Véronèse; 
il y a au-dessus du tribunal une Notre-Dame de 
Raphaël. ' 

Du mercredi matin 20 mai. — J'ai été ce matin , 
dans l'assemblée du sénat pour voir comme on bal- i 
lotte et comme on prend les suffrages. Je n'ai pas été 
fort édifié de la manière dont j'ai vu qu'on se gou- , 

1. Ou du Sénat. 

2. Celableau,qui fonnail le plafond de la chanibrede Louis XIV | 
à Versailles, est nrninlenant au musée du Louvre. — Le? vices 
foudroyés sont : le Viol^ l'inceodie, le Faux-Monnayage et le Vol 
sacrilège. 

3. Ce tableau a été transporté à Eiuxelles. 
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verne dans cette assemblée. Les nobles se promè- 
nent et causent haut dans cette salle, tandis quQ le 
doge est assis avec ses conseillers dans une espèce 
de parquet, qui est à l'un des bouts de la salle, plus 
élevé que le reste ; des petits garçons portent dans la 
salle des boîtes qu'ils appellent boussoles, dans les- 
quelles on met les balles dont la couleur marque 
ravis de celui qui les met, et ensuite, ayant porté 
ces boites à l'endroit où est le doge, on les vide 
pour compter s'il y a plus de voix pour élire ou pour 
exclure celui qui demande une charge, si c'est pour 
une charge qu'on délibère, ou si l'on doit faire ou 
ne faire pas la chose qui a été proposée. Dans ces 
sortes de conseils, ils laissent entrer les» étrangers 
considérables qui passent dans leuj^ ville; il y a 
mêm^un banc qui est destiné pour eux, et l'on 
voit fort commodément tout ce qui s'y passe^ et 
comme ils ballottent et délibèrent des affaires même 
les plus considérables. 

Au sortir de cela, j'ai été dîner, et Taprès-dînée 
de c^ette même journée, je l'ai employée à voir l'ar- 
senal, et le 21 et le 22 de ce mois, je les ai employés 
h avoir exactement le plan dudit arsenal pour le dé- 
crire commodément, aussi à ramasser des mémoires 
pour savoir la manière dont il est gouverné, ce que 
j'ai divisé en deux chapitres : le premier est la 
description entière de cet arsenal, et le second la 
manière dont il est gouverné. 
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I 



DE LA SITU4TI0N BT BK LA MANlfcRl DONT L'aBSBNAL DB VBNISB 

BST BATI. 



L'arsenal de Venise est à un des bouts de la ville, 
du côté de Test, dans le quartier qu'on appelle CaS' 
tello : il a près de trois milles de tour et est tout en- 
fermé; on y peut entrer par mer et par terre, mais 
ces deux portes sont si près Tune de l'autre, qu'on 
peut dire que ce n'est qu'une même entrée. Celle de 
mer aboutit à un canal qui est de la largeur néces- 
saire pour passer des galères, qui sont les plus grands 
bâtimens qui se fassent dans l'arsenal ; et celle de 
terre est une espèce de vestibule où se tiennent tous 
les officiers qui ont vue sur les ouvriers et sur. tout 
ce qui entre et sort dans l'arsenal. A côté de ce ves- 
tibule est la maison de celui des trois nobles qui 
est de garde. Ces trois nobles sont ceux qui gouver- 
nent l'arsenal; leur ministère dure trente-deux mois 
et, pendant ce temps, ils y couchent alternativement 
un mois de suite, et de jour, ils sont obligés de s'y 
tenir assidûment. Après que l'on a passé le vesti- 
bule, on découvre en face une petite darse accom- 
pagnée d'un côté d'un bâtiment à deux étages, où 
sont deux grandes salles d'armes basses et deux hau- 
tes. Ensuite de ce bâtiment, il y a onze halles pour 
bâtir galères, et trois pour galéasses. 

De l'autre côté de cette darse, sont d'autres remi- 
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ses de galéasses, un appentis pour les scieurs, une 
remise pour le Bucentaure^ deux ou trois remises 
dans Teau et trois grands magasins, dont il faut par- 
ler d'abord comme la première chose que Ton voit 
en entrant. Ces trois magasins sont tous planchéiés 
et remplis de cordages pour galères et galéasses de 
toutes les sortes, tant en blanc que goudronnés, sans 
qu'il y 9it aucune distinction pour les différentes 
sortes de grandeur. 

Au-dessous de ces magasins, sont trois grandes 
salles dont il y en a deux qui servent pour mettre les 
voiles quand elles sont faites : on les conserve dans 
de grandes armoires qui sont d'un côté et d'autre le 
long de la muraille, et chaque galère ou galéasse a 
la sienne. 

La troisième salle sert pour les coudre; ce sont 
des femmes qui y travaillent, les unes pour y avoir 
été condamnées, les autres volontairement. Il y a 
un écrivain qu'ils appellent proto^ qui a soin d'é- 
crire leurs journées, de les faire travailler et couper 
les voiles. 

Au sortir de cette salle, on descend sur une petite 
terrasse où sont quatre arbres dressés pour étendre 
les voiles et les faire sécher, lorsqu'on les tire des ga- 
lères ou galéasses, avant que de les enfermer. On 
descend ensuite sur un quai qui regarde un canal ou 
darse plus grande que la première avec laquelle elle 
a communication : elle est bornée de chaque côté 
sur toute sa longueur par des halles, dont la plupart 
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servent pour Jbâtir des galères. On laisse cette darse 
sur la gauche pour aller à la bevenda, et l'on trouve 
auparavant que d'y arriver une allée qui sert de pas- 
sage pour communiquer du quai de la première 
darse dans une espèce de cour ; ce passage est le 
lieu où Ton remet les ancres des galères, qui ne sont 
pas si longues et si pesantes que celles des galères de 
France. On en voit de toute sorte de grandeurs^ parce 
que, à Venise, les galères qui ne portent que trois 
fers, les ont tous trois différens, Tun de 10, l'autre 
de 8 et l'autre de 7 quintaux. 

De ce passage on entre à la bevendOy qui est un 
lieu où tous les ouvriers vont boire autant qu'il leur 
plaît ; la République leur donne ce breuvage gratui- 
tement pour les obliger à travailler assidûment, en 
leur ôtant, par ce moyen, le prétexte qu'ils pour- 
roient avoir de sortir de l'arsenal. Ce breuvage est 
composé d'un tiers d'eau et de deux tiers de vin; 
l'eau vient d'un puits qui est à trenle ou quarante 
l)as, et se rend, par des canaux, dans le lieu où se 
doit faire le mélange; le vin est dans une grande 
cave derrière la bevenda^ où l'on voit quatre rangées 
de tonneaux d'un bout à l'autre. 

Au sortir de celte cave, on traverse un espace de 
terre, qu'on peut appeler cour, quoique d'une figure 
fort irrégulière, pour aller à la forge qui est h la tête 
des halles du côté droit de la seconde darse. 

Cette forge est extraordinairement grande; il y a 
quatorze ou quinze fourneaux dont les uns servent 
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pour la grosse ferremente, les autres pour la petite; 
ainsi toul le fer qui s'emploie tant pour les ancres 
des galères, qui sont les plus grosses pièces, jus- 
qu'aux plus petits clous, se travaille dans l'arsenal ; 
il 7 a un proto qui en a le soin, lequel donne les ou- 
vrages à faire, ou à la journée ou à prix fait, à ceux 
des forgerons ordinaires qui les veulent entreprendre 
à meilleur marché; il les livre ensuite au pro^o délia 
ferramente grossa o minuta^ après qu'ils ont été exa- 
minés et reçus par l'amiral et les principaux officiers 
de l'arsenal. 

Ce proto de la grosse et petite ferremente a son 
magasin proche de la forge ; les magasins sont tenus 
autant proprement et en aussi grand ordre qu'il se 
puisse pour des ouvrages de fer, chaque sorte de 
clou ou de ferrement ayant un endroit à part et un 
arrangement particulier. 

De ce magasin, on passe^ de l'autre côté de la cour, 
dans deux halles où l'on travaille les rames des ga- 
lères. Au niilieu de chaque halle, il y a une cheminée 
pour pouvoir redresser au sec et à couvert les ételles* 
devant et après qu'elles sont busquées; ils ne les 
travaillent pas avec tant de soin que celles de France; 
et au lieu qu'à celles-ci les galavernes sont attachées 
avec du filet, à Venise on les attache avec un lien de 
fer à chaque bout. 

A côté de ces halles est un magasin où on remet 

1 . Pièces de bois dont on fait les rames. 
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les rames quand elles sont faites; on y voit aussi le 
brancard de la chaise où le doge est porté dans la 
place Saint-Marc par tous les ouvriers de l'arsenaK le 
jour de sa proclamation et où il fait ses libéralités 
au peuple , accompagné d'un de ses parens et de 
Tamiral , ainsi qu'il est représenté dans un tableau 
qui est dans le même magasin. 

Au devant de ce magasin, il y a une muraille ou 
plutôt quelques piliers de pierre traversés par des 
pièces de bois où sont appuyées les ételles des ra- 
mes devant que d'être busquées ; on les tient aussi 
exposées à Tair, et on les enfonce d'un pied dans 
terre, parce qu'elles s'en conservent mieux, à ce 
qu'ils disent, au lieu qu'à Marseille la nature du 
bois demande qu'elles soient couchées et à couvert. 

Du magasin des rames, on passe dans les fonderies. 
Il y en a six de suite, dans la plupart desquelles il y 
a un fourneau et un aiésoir *, avec plusieurs grues 
pour transporter les pièces d'un lieu à l'autre. Le 
fourneau est à peu près comme ceux des fonderies 
de France; mais quant à l'alésoir il est tout dif- 
férent, n'étant composé que d'une grande roue qui, 
étant tournée par deux hommes, fait tourner une 
lanterne au bout de laquelle est attaché le carré sur 
lequel, par le moyen d'un cabestan, se ramène le 
canon qui est couché sur le rouleau. 

Dans la dernière de ces fonderies , il y a pour pe- 

1. Machine qui serl à calitrer et polir l'àme du canon. 
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sër la fonte une balance d'une grandeur prodigieuse 
et d'une justesse merveilleuse. 

De cette fonderie, Ton va dans la corderie^dont la 
longueur est de 150 toises sur 10 de large ; elle est 
partagée par deux rangées de piliers en trois allées ; 
celle du milieu a de largeur quatre toises et de 
hauteur jusqu'à la charpente du toit; les deux autres 
ont deux toises et demie de large. Au-dessus, il y a 
un plancher en forme de jubé qui a vue sur la ga* 
lerie du milieu. On file les cordages d'une tout 
autre manière qu'en Provence. Le fileur est assis, 
ayant son chanvre près de lui, et le filet se tord par 
le moyen d'un petit garçon qui tourne un rouet fort 
léger pendu à son col , marchant toujours en avant 
et de côté h mesure que le filet s'avance; quand il 
est fait ainsi sur les galeries d'en haut, on le jette en 
bas par des trappes dans les galeries du dessous oîi 
on le commet * en tel cordage qu'il est nécessaire. 
On y tient aussi quantité de chanvre, tout celui 
« qu'on entre dans la ville étant d'abord porté dans 
l'arsenal, d'où on le distribue ensuite aux particu- 
liers. C'est un chanvre fort blanc et fort fin qui vient 
dé Bologne. Ils en coupent les têtes et le font peigner 
dans un endroit qui est à côté de lacorderie.Âusoitir 
de la corderie, on passe par-devant un magasin où se 
met le cordage par entrepôt, lorsqu'il est commis. 

De là, on va dans une halle où se font les rames 

1. Commettre le cordage, le mettre ensemble^ le corder. 
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des galéasses , de la même disposition que celles 
où Ton fait les rames des galères. 

Ensuite on tourne à droite dans une grande allée 
qui se trouve derrière les halles qui sont à droite de 
la seconde darse, de sorte que Ton voit d'un côté 
quantité de corps de galères, les unes vieilles, les 
autres neuves , commencées en différens temps , et 
de l'autre côté on entre dans plusieurs magasins tous 
de suite oîi se fait la raffinerie de salpêtre. 

Sur le même alignement, on trouve deux magasins 
pour les poulies, où il n'y a rien d'extraordinaire à 
remarquer. 

De là, on passe dans yn grand magasin pour les 
aifûts ; il y a aussi quelques pièces de canon fort 
curieuses. 

Vis-à-vis il y en a encore un autre pour le môme 
usage, où l'on voit entre autres deux pièces de canon 
en forme de colonnes corinthiennes, fondues en pré- 
sence de Henri III , un autre canon qui a sept hou- 
ches, un à trois, cinq ou six, d'un calibre fort grand, 
et un petit fait de cuir recouvert de lames de 
cuivre. 

Lorsqu'on a traversé ce grand magasin on passe à 
l'étuve, tout autrement faite que celles de Hollande, 
mais qui n'en est pas meilleure. Le lieu où Ton sèche 
les cordages n'a qu'un fourneau de fer dans le mi- 
lieu, en sorte qu'on n'y peut pas mettre le feu par 
dehors, ce qui est très-incommode pour la chaleur 
que souffre celui qui en a le soin ; de plus, il y a du 
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danger pour les cordages qui sont au-dessus, à cause 
que le fourneau n'étant jamais bien fermé , il peut 
s'élever des étincelles ; et comme la cheminée se 
trouve engagée, on ne peut pas bien ménager les 
degrés de chaleur en donnant plus ou moins d'air 
par le moyen de certaines coulisses dont ils se ser- 
vent en Hollande. 

Après que Ton a vu l'étuve, on monte dans des 
salles d'armes qui sont au-dessus des magasins aux 
affûts et canons dont il est parlé ci-devant; il y en 
a qui ont des décorations différentes dans la ma- 
nière de ranger les armes ; les unes sont divisées 
en trois allées par deux traverses, les autres en deux 
allées, où Ton en voit d'abord une remplie de cui- 
rasses et de piques rangées en Lande qui forment 
une tapisserie de la hauteur du plancher sur toute 
la longueur. D'autres sont divisées par arcades, au 
dedans desquelles sont des coutelas qui se croisent 
et qui suivent à la hauteur de l'imposte la forme du 
cintre, dont le dehors est entouré de casques en deux 
et trois rangées ; et dans les épaisseurs des trumeaux 
sont des armoires pour des fanaux de galères rem- 
portées sur les Turcs ou pour tenir des mousquets 
en paquets et d'autres armes. Il y a d'autres salles 
qui ont tout autour et dans leurs traverses des ar- 
moires à hauteur d'appui remplies de cuirasses à 
écailles fort légères, et au-dessus sont d'autres ar- 
moires qui vont jusqu'au plancher, garnies de mous- 
quets et pistolets à rouet fort bien tenus. De ces 
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ealles-ci, on passe par-dessus un pont pour aller à 
une autre qui paroit la plus grande de toutes. Tout 
autour règne une corniche toscane soutenue d'es- 
pace en espace par des pilastres couverts de coutelas 
qui se croisent jusqu'aux piédestaux, à la hauteur 
desquels est une rangée de mousquets qui forment 
une palissade de chaque côté d'où s'élèvent plusieurs 
espadons dans une égale distance dans l'entre-deux 
des pilastres. Sur la longueur de la salle, la muraille 
est hérissée d'une forêt de mousquets qui pré- 
sentent la bouche de tous côtés; et sur les deux 
bouts, entre les deux croisées, est un soleil dans le 
milieu du trumeau et aux quatre coins quatre 
. vents , dont les rayons sont des lames de coutelas. 
Auprès de toutes ces salles d'armes, on voit la 
boutique des armuriers qui y travaillent toute l'an- 
née ; il y en a quatre d'entretenus, qui, moyennant 
ce qu'on leur donne par an, sont obligés d'avoir 
des ouvriers et de tenir toujours les armes nettes. 
Lorsque l'on est descendu de ces salles d'armes , 
on trouve une rangée de plusieurs magasins de suite 
qui sont au bout et en face de la seconde darse. De 
ces magasins, les uns servent pour mettre les affûts 
de marine, les autres pour les boulets, d'autres 
pour les timons de galères et galéasses; dans celui 
des affûts, il n'y a rien à remarquer; dans celui 
des boulets, on les voit tous rangés en pyramides 
différentes, selon la diversité des calibres, entre 
autres celle du milieu, du calibre de quarante-huit 
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livres , qui va presque jusqu'-au plancher et contient 
* boulets. 

Dans le magasin des timons, on voit la différence 
de ceux des galères de Venise à ceux de France, les 
premiers étant de beaucoup plus courbés que les 
autres , ce qui les rend plus faciles et plus prompts 
à gouverner. 

On passe ensuite aux halles qui sont de l'autre 
côté de la seconde darse. Toutes ces halles sont pour 
bâtir des galères; il n'y a que les deux premières 
qui servent de remise; pour les mâts, ils en ont de 
très-gros qui paroissent les plus. sains du monde, 
quoique la nature en soit différente de ceux de Po- 
nant; aussi les conserveni-ils à couvert, élevés au- 
dessus de terre, au lieu que les autres veulent être 
dans Teau; ils les font venir du Frioul, d'une fo- 
rêt qu'on appelle Cadavro , sur les confins de l'Alle- 
magne. 

Après avoir vu les mâts, on traverse une des halles 

qui * pour aller derrière, où l'on trouve encore 

une autre rangée de halles qui aboutit à un troi- 
sième canal plus grand qu'aucun des deux autres. 
On laisse une partie de ces halles à main gauche, et, 
sous celles que Ton trouve à droite, on voit des 
scieurs qui travaillent à faire des planches de sapin. 

De là, on passe à la tête du troisième canal, où 

1. Le chiffre est en blanc dans le manuscrit. 
1. Il y a ici un blanc dans le manuscrit. 
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Ton trouve un quai et deux halles dans Teau, où Ton 
vient achever Tœuvre morte des galères, quand elles 
sont mises à Teau. 

On entre ensuite sous les halles qui sont de l'autre 
côté du troisième canal , et on les tra^ierse par der- 
rière d'un bout à l'autre de Tarsenal; on trouve 
d'abord dans les premières de certains bâtimens en 
forme de barques longues dont les Vénitiens se ser- 
voient autrefois pour aller en coiu'se. 

On voit ensuite plusieurs vieilles galères qui ont 
été tirées à terre , dont les unes sont abandonnées 
pour ne pouvoir plus rendre aucun service. Les au- 
tres se raccommodent pour reservir encore à la 
mer jusqu'à huit et dix années, après avoir déjà 
servi autant. On trouve après de vieilles galères prises 
à la bataille de Lépante et autres occasions sur les 
Turcs, lesquelles ont beaucoup de rapport avec celles 
du roi. 

On voit ensuite plusieurs brigantins ^ grands et pe- 
tits dessous une ou deux halles. Dessous d'autres, il 
y a de certains gros corps de galères beaucoup plus 
forts que les ordinaires , dont les Vénitiens se ser* 
voient autrefois pour envoyer en marchandise. 

Tout le reste des halles est rempli de galères 
neuves, la plupart toutes achevées jusqu'à l'œuvre 
morte, leur maxime étant de les laisser repose^ 
longtemps sur les chantiers devant que de les mettre 

1. Pelit bâtiment à un seul pont, ^é en brick. 



L'ÂBBOAL DE TE51BE. ^V,i 

à la mer. fl y en a^oît une entre noires presque par- 
faite, Ofù fl éloit plus ^eile de i>ema r qiier en qnoî 
elles dînèrent de edles de France. 

Elle éfoil de vin^-^ept on TingCrlnit bancs^ qui 
sont celles qu'ils appdleot bilardes, destinée pour 
servir de c^itane dn çolfe on bien à qoelqnes offi- 
ciers majors de l'armée, les «M^dinaires n'éiant, 
comme celles de France, qne de vingt-ônq oo fingf- 
six bancs. 

Si on en considère d'abord la matière, on voit 
qu'elles sont tontes de Imms de diène, lequel ils ùd- 
soient autrrfois durcir dans l'eau durant quelques 
années; les grandes affaires qulls ont eues ddiors 
dans ces derniers temps leur ont fait négliger ce 
soin, de sorte que l'on remarque que les bordages 
se sont séchés depuis qu'ils sont posés, les corn- 
mens ^ se sont con^dérablement élargis , et il 
faut une prodigieuse quantité d'étoupe pour les 
remplir. Si on examine ia manière dont elles sont 
bâties et que l'on en considère le gabarit \ oo trou- 
vera premièrement que les madriers ^ sont beaucoup 
plus plats qu'aux galères de France, et que, par 
conséquent, celles de Venise ont plus de plan, ce 
qui fait qu'elles ne roulent pas tant, et qu'elles ap- 
prochent plus près de terre dans un débarquement; 

1. Coatare des bordages. 

S. Proportion, calibre. 

3. Varaogues de galères (terme de la marine du Levant). 



240 L'ITALIE EN i671. 



elles ont aussi plus de*quartier* à poupe et à proue, ce 
qui les soutient davantage, mais cela contribue à les 
rendre plus pesantes. La poupe est encore autrement 
taillée , en ce qu'elle ne se termine pas par en haut en 
cul-de-moulin comme aux galères de France, mais 
elle est coupée comme la proue, et l'élancement 
se fait tout d'une autre manière , le talon allant en 
arrondissant, au lieu qu'aux autres il est coupé pres- 
que de droite , et le capion *, qui fait en France la 
ligne droite , se recourbe aux galères de Venise sur 
l'avant. Quant à la proue, la rode ^ n'a pas tant 
d'élancement et paroit plus droite qu'aux galères 
de France, ce qui fait qu'elle se soutient davan- 
tage , mais qu'elle ne fend pas les eau:s: si facile- 
ment. 

Pour voir le reste de la galère, il faut monter de- 
dans et commencer à considérer la poupe, qui est 
fort grande, mais c'est aux dépens de Tespale*, qui se 
trouve fort petite, à cause que la clôture de la cham- 
bre de poupe avance de plus de deux pieds au delà 
de l'estanage ^ d'avant; aussi y enire-t-on par deux 
petites portes à côté de l'échelle. Toute la poupe, 

1. Hanche du navire. 

2. La tête de Télrave ou de l'étambot. 

8. Rode de proue, Vétrave; rode de poupe, Vétambot. 

4. Espace entre la poupe de la galère et le coursier. Au milieu 
s'élève le tabernacle, poste de commandement du capitaine. 

5. Arc formé par les estains ou cornières, pièces courbées qui 
vont de Pétambot à la lisse d'arcasse et dessinent les contours de 
la poupe. 
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quand elle est achevée, est vitrée de tous les côtés, 
non-s«ilement au-dessus des bandins ^ mais encore 
sur le devant, où la plupart n'ont point de porte pour 
aller sur le coursier K d'autant qu'il y a des moisse- 
lats ^ où sont attachés les pastèques^ des vettes ^ de 
maître, qui sont relevés au-dessus du plain-pied de 
l'espale, ce qui lait qu'on ne peut pas passer faci- 
lement d'un côté à l'autre. 

Si on va plus avant dans la galère, on rencontre 
d'abord Fesconire^, qui est de fer, qui s'élève droit 
et se recourbe en haut vers la flèche pour la soute- 
nir, en quoi il paroit plus ccnnmode que celui des 
galères de France, mais il n'a pas tant de force et 
ne pourroit pas supporter le poids de la poupe s'il 
en étoit extrêmement proche, Tespale étant fort 
étroite. Après avoir passé l'escontre, on monte sur 
le coursier, lequel est fort étroit, particulièremout 
aux galères qui sont divisées en cinq parties, 
parce qu'à celles-ci l'arbre se mettant à la dis- 
tance de trois de ces parties de la poupe , le cour- 
sier ne se trouve pas assez long pour le recevoir, 

1. Balustrade de poape. 

2. Passage de la proae à la poupe^ entre les deux rangées de 
bancs des forçats. 

3. Pièces de bois serrant d'appui au grand m&t, aux trinquets 
ou aux pieds- droits des berceaux de poupe des galères. 

4 . Poulie coupée ou de retour. 

5. Cordage, garant de palan. 

6. Support en fer qui part du coursier de la galère et s'arc- 
boute par dessus l'espale contre la flèche de la poupe. 

14 
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de sorte qu'on n'est pas obligé de le tenir de la lar- 
geur qui seroit nécessaire si Tarbre avoit à entrer 
dedans. 

Celte même raison fait, qu'en désarborant, il faut 
que l'arbre reste à moitié suspendu et appuyé d'un 
bout seulement sur la flèche de la poupe; et cette 
nécessité provient non-seulement de ce que les ga- 
lères de Venise ont, à proportion, l'arbre de maître 
plus haut que les galères du roi, mais encore de ce 
que les bancs étant plus serrés, la poupe et la proue 
plus étroites , les galères se trouvent fort petites, 
encore bien qu'elles aient la même quantité de bancs 
que celles de France. 

Si on va plus avant , on trouve la chelamide *, qui 
s'élève de trois pieds pour donner plus de soutien à 
l'arbre, au lieu qu'en France elle ne paroît pas. 

Après cet endroit, le coursier se hausse insensi- 
blement vers la proue, en sorte que quand on est 
arrivé au château, on monte facilement dessus par 
le moyen d'une marche seulement. Il n'est pas tout 
à fait bâti comme celui des galères de France, et il 
y a aussi plusieurs choses qui sont d'un usage par- 
ticulier; premièrement pour sa construction, les 
deux rambades* sont plus petites et plus écarlées, 



i. Pièce de chêne posée sur a contre-quille de la galère pour 
servir d'appui au mât. 

2. Plate-forme de combat à Tavant de la galère. Il y en avait 
deni, élevées parallèlement et réunies par un pont au-dessus du 
canon de coursier. 
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en sorte qu'entre les deux le chapeau des bittes ' se 
trouve plus long, et sert à soutenir deux fourchettes 
oîi se posent deux pièces de 4 livres de balle, qui se 
metlroient en bas sur la couverte aux galères de 
France. 

Les galères de Venise ont encore sur la rambade 
un parapet qui se tient ordinairement couché pour 
ne pas empêcher les manœuvres du trinquet* et se 
lève en cas de combat pour couvrir les mousque- 
taires qui sont en haut, et couvre encore les canon- 
niers qui sont en bas; on peut remarquer à la proue 
que les organeaux du tambouret^ sont plus hauts 
qu'aux galères de France, ce qui leur donne plus de 
facilité pour serper. 

Pour ce qui est du reste de la galère, il y a encore 
beaucoup d'autres choses à rematquer qui sont par- 
ticulièrement propres aux galères de Venise, comme 
entre autres, de mettre l'arbre de trinquet à gauche, 
et de ne pas appuyer contre les bittes comme aux 
galères de France, de mettre le fougon * à main 
droite en entrant, au quatrième banc, au lieu qu'en 
France il est à gauche et plus éloigné de la poupe, 

1. Charpente formée de deux pièces posées del>out sur les va- 
rangues et d'une traverse appelée chapeau de bitte. Les bittes 
seiTent à amarrer les câbles des ancres mouillées. 

<i, MAt d*avant d'une galère. 

3. Tambouret, espace libre sur les galères vers le màt de trin- 
quet et les rambades, pour embarquer Tartillene et serper (lever) 
l*ancre. Les organeaux de tambouret étaient les bosroirs servant à 
celte manœuvre. 

4. Foyer ou cuisine d*un b&timent. 
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de n'avoir point de couroir *, et de faire aller les 
aubalestrières * jusque sur Tapostis^, en sorte que 
les soldats se mettent dans le vide qui se trouve 
entre deux. 

Une autre chose à remarquer est qu'au lieu de ba- 
tailloles* et de filarets^ sur Tapostis, ils ont un pa- 
rapet de la hauteur de deux pieds qui va tout le 
long de la galère. 

Voilà en peu de mots les principales choses qui 
différencient les galères de Venise avec celles de 
France ; il faut continuer présentement à voir ce qui 
reste dans Tarsenàl. 

Après avoir passé toutes ces halles qui sont le long 
du troisième canal, on retourne à d'autres qui abou- 
tissent au premier, lesquelles sont extrêmement 
grandes parce qu'elles sont destinées pour les cons- 
tructions des galéasses. On en voit présentement une 
sur le chantier qui est entièrement achevée et qui se 
peut mettre à la mer quand on voudra; c'est un bâ- 
timent d'une grandeur extraordinaire qui tient de la 

1. Couloir ou passage étroit entre les bancs des galériens et Ta- 
postis. 

2. Arcs-boutants des bancs des rameurs. Ils s'arrêtaient au cou- 
roir, poste de combat des soldats, ou allaient jusqu'à VapostiSj et 
alors les soldats se tenaient entre deux. 

3. Longue pièce de bois servant à supporter les rames de chaque 
côté de la galère. 

4. Double rangée de montants de fer et de bois placés autour 
de la galère, sur les aubalestrières et l'apostis, et portant les fila- 
rets. 

5. Lisses de bois placées en garde-fous sur les batailloles. 
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galère et du vaisseau; il porte trois arbres comme 
les vaisseaux, mais ses voiles sont latines comme 
celles des galères; il n'a qu'un pont, dont le dessous 
non-seulement sert pour porter ses victuailles, mais 
est capable encore de porter celles d'une arniée ; et 
sur le pont, ou plutôt sur la couverte, il y a des 
bancs disposés comme à une galère. U y en peut 
avoir vingt-six de chaque côté où se mettent sept 
hommes de front; mais les canons qu'il faut qu'elle 
ait de chaque côté font qu'ils se réduisent à vingt- 
trois; elle a, comme une galère, un coursier qui va de 
poupe à proue, et duquel on monte sur les châteaux 
de l'avant et de l'arrière; celui de l'arrière est com- 
posé d'une grande chambre à plain-pied du cour- 
sier, au-dessus de laquelle en est une autre en forme 
de gaillard, autour de laquelle est une galerie gar- 
nie de pierriers et d'espingardes. Le château d'ayant 
a du rapport avec celui des vaisseaux et est garni 
de quatre canons^ savoir : deux en haut de 30 livres 
de balle et deux en dessous de 50 livres; il y a en- 
core à droite et à gauche plusieurs autres pièces de 
canon, qui, avec celles qui sont le long des ûlarets 
et à poupe, font le nombre de vingt-six ou trente. 
C'est tout ce qu'on peut remarquer dans ce bâtiment, 
n'ayant qu'une demi-heure de temps à le considérer. 
De ce bâtiment, on passe, après avoir traversé 
quelques halles, dans un autre qui n'est pas moins 
admirable, non par sa force, mais pour sa beauté 
et pour sa construction particulière. C'est le Bucen^ 

14. 
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taure ^ qui ne sort qu*uae fois l'année, le jour de 
rÂscensioa, lorsque le doge, accompagné de toute 
)a Seigneurie, monte dedans pour aller jeter un an- 
neau entre les deux châteaux, comme pour épouser 
la mer. C'est un bâtiment dont le dessous est fait de 
tous points comme une galère, au-dessus de laquelle 
est un second pont où Ton entre par la proue. Il y 
a d'abord en entrant un grand espace vide, et de là 
on passe à droite et à gauche sous deux galeries 
couvertes qui conduisent à la poupe où sont le siège 
du doge dans le milieu, et, de chaque côté, des bancs 
où se mettent les ambassadeurs des princes, les jours 
de cérémonie; il y en a d'autres tout le long des 
galeries de chaque côté pour le reste des nobles Le 
couvert au dedans est orné d'un bout à l'autre de 
sculpture, et le dessus est couvert d'un damas le 
jour de l'Ascension. Il est soutenu de poupe à proue 
par des flguces, et depuis le haut jusqu'en bas 
le bâtiment est enrichi de tous les ornemens de 
sculpture qu'on s'est pu imaginer. 

Après avoir vu le Bucentaure, il ne reste plus que 
les salles d'armes qui sont proche la porte de Tar- 
senal, où les armes sont rangées à peu près comme 
dans les autres, de sorte qu'il n'y a rien de particu- 
lier à dire sur leur sujet, sinon qu'étant, à l'heure 
que le travail finit, aux fenôlres de ces salles, on 
voit sortir les ouvriers au nombre de plus de 2,000, 
soit qu'on en eût fait vtMiir davantage ce jour-là, ou 
qu'ils y soient entretenus d'ordinaire, comme on dit. 
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II 



DB LA MANlfeRC IKMIT L'aHSRMAL OE TEMISB BIT GOUTtANÉ. 

L'arsenal de Venise est gonverné par trois nobles 
dont le ministère dure trente-deux mois, au bout 
desquels on en nomme trois autres. Ils partagent 
entre eux trois le service qu'ils doivent rendre à 
l'arsenal, chacun d'eux étant obligé d'y coucher un 
mois de suite, pendant lequel temps il sert avec une 
plus grande assiduité que les autres. Celui-là, pen- 
dant son mois, doit avoir le soin d*aller solliciter 
tous les samedis malin ie fonds nécessaire pour la 
dépense qui s'est faite pendant la semaine^ et d'en 
porter au collège l'état pour le faire ballotter et ap- 
prouver. Il assiste, l'après- dîner du même jour, au 
payement qui se fait tant aux ouvriers qui travaillent 
à la journée qu'aux entrepreneurs des ouvrages et 
des fournitures. A ce payement doivent encore se 
trouver le contrôleur de la caisse et le trésorier, 
qu'on nomme pagatore principale, chacun de ces 
officiers étant obligé d'écrire dans un registre par- 
ticulier la distribution de tout l'argent qui se donne 
en leur présence. 

Pai-dessus les trois nobles qui ont le détail de la 
direction de l'arsenal, il y en a trois autres nommés 
par la République, qui sont tous trois choisis non- 
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seulement parmi les sénateurs les plus anciens, mais 
encore parmi ceux qui ont eu quelque commande- 
ment sur mer; leur fonction est d'assister aux con- 
seils qui se doivent tenir trois fois la semaine entre 
eux et les trois premiers nobles. Les jours destinés 
pour ces conseils sont le lundi, le mercredi et le 
vendredi. Le lundi est destiné pour délibérer sur 
tout ce qui regarde les ouvriers, savoir : pour enrôler 
de nouveaux garçons, augmenter la paye à quelques- 
uns à mesure qu'ils avancent en âge, recevoir des 
maîtres, faire donner l'ordre pour commencer des 
galères, et généralement pour parler de toutes les 
choses qui regardent les ouvriers. Le mercredi est 
employé à donner la permission aux ouvriers qui 
travaillent aux constructions particulières hors de 
l'arsenal de pouvoir faire couper du bois de chêne, 
cet ordre s'observant pour conserver ces sortes de 
bois, afin que la République en ait toujours la quan- 
tité qui lui est nécessaire. Il est même défendu aux 
particuliers, quelque permission qu'ils aient, d'en 
faire couper dans les terres de sa domination de plus 
de 4 pieds de grosseur. Le vendredi est employé 
à faire les marchés des fournitures de toutes les 
choses nécessaires pour l'arsenal, comme fer, plomb, 
poix, chanvre, futailles, mousquets, vin, huile, 
suif, etc. Ces marchés qui sont faits dans le con- 
seil de l'arsenal ne sont pourtant valides qu'après 
avoir élé approuvés du sénat; et les conseils parti- 
.culiers dudit arsenal ne peuvent aussi être tenus 
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qu'il n'y ait quatre nobles, deux provéditeurs et 
deux des autres qui sont commis à la charge de Tar- 
sénal. Les trois nobles qui ont soin du détail de 
l'arsenal s'appellent patrons, et les trois nobles an- 
ciens se nomment provéditeurs. 

Le devoir du noble qui est de mois à la garde de 
Tarsenal est de donner tous les matins audience aux 
ouvriers pour décider sur tous les petits différends 
qui peuvent naître entre eux ; il doit encore tenir lé 
rôle de tous ceux qui entrent chaque matinée au 
travail, comme aussi signer tous les billets de la 
consommation qui a été faite le jour précédent, au- 
cun maître de fabrique ne pouvant aller prendre ce 
qu'il doit employer de clous ou de fer, qu'il ne laisse 
un billet au garde-magasin où il prend ce qui lui 
est nécessaire, lequel billet doit être signé le lende- 
main matin par le noble de garde, qui examine si 
l'emploi de ce qui est porté par le billet a été véri- 
tablement fait. De cette sorte, on peut savoir au bout 
de chaque année ce qui s'est employé tous les jours, 
et l'on sait aussi tout ce qui est entré et sorti de l'ar- 
senal par le moyen de pareils billets, qu'il faut que 
le même noble signe tous les jours pour toutes les 
choses qui y viennent et pour toutes celles qu'on en 
tire. Il est encore du soin du noble de garde de faire, 
trois ou quatre fois la semaine, une visite par tout 
l'arsenal pour presser les ouvriers d'achever les fa- 
briques les plus pressées et obliger les officiers à se 
tenir dans leur devoir et à y tenir les autres. 



2:>0 L'ITALIE EN 1671. 



Outre ces six nobles commis à la garde de Tarse- 
nal ou au conseil qui s*y tient, il y a encore trois au- 
tres officiers qui ont, sous rautorité de ceux-ci, 
quelque part au gouvernement, étant nécessaire 
qu'ils assistent à toutes les assemblées. Le premier 
est le secrétaire qui instruit et rapporte tous les 
procès en matière civile ou criminelle qui arrivent 
dans rétendue de Tarsenai et dans le ressort de sa 
juridiction, qui est séparée et indépendante de toutes 
les autres juridictions particulières de Venise. Le 
deuxième officier est le procureur fiscal qui fait, dans 
ce conseil, la même fonction que font les procu- 
reurs généraux dans les parlemens de France; le 
troisième officier est le grand écrivain, qui tient re- 
gistre de toutes les délibérations , de toutes les 
sentences données, et généralement de tout ce qui 
se fait dans le conseil de Tarsenal. Il tient aussi un 
registre particulier où sont enrôlés tous les ouvriers 
qui y travaillent, où est spécifié le temps auquel ils 
sont entrés au service, afin de leur augmenter la paye 
à mesure qu'ils avancent en âge, selon Tordre qui 
est établi dans l'arsenal, comme on peut voir dans les 
articles suivans. 

Après ces principaux officiers, qui ne regardent 
que le conseil, vient la suite des autres officiers qui 
régissent, sous Tautorité des premiers, tout ce qui 
regarde le détail de Tarsenal. 

Le premier de ceux-ci est Tamiral. Tl est choisi 
entre les plus expérimentés des bas officiers de ma- 
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rine, étaat nécessaire d'avoir dans cette fonction un 
homme très-habile en ce métier ; il a soin de tous 
les armemens et désarmemens des galères, et il est 
chargé de tout ce qui entre dans Tarsenal concer- 
nant les agrès ; il doit avoir soin de faire tirer à 
terre tous les vieux bâtimens qui peuvent être rac- 
commodés et de mettre à la mer ceux qui sont ache- 
vés, les faire garnir de leurs arbres et timons et de 
toutes les choses nécessaires pour leur armement. 
C'est lui qui doit ordonner de la quantité et de la 
qualité des cordages qui se font, les voir filer et 
commettre ; il doit donner aussi les premiers ordres 
pour faire sortir de Tarsenal toutes les choses qui 
sont nécessaires, tant pour fournir les autres arse- 
naux de la République que pour les travaux et les 
armemens qui se font hors de la mnison, lesquelles 
choses ne peuvent cependant sortir sans un billet si* 
gné par le patron de garde. Il est obligé encore d'as- 
sister, à son tour, le soir et le matin, lorsqu'on ferme 
et qu'on ouvre la porte, et d'en faire porter la clef au 
patron de garde; comme aussi il doit assister deux 
ou trois fois par jour au lieu où l'on fait le breuvage 
pour les ouvriers, afin qu'on ne mette audit breu- 
vage que la quantité d'eau qui est ordonnée. Il faut 
qu'il tienne un registre de tout ce qui regarde sa 
fonction, tant de ce qu'on lui consigne que de ce qui 
sort par son ordre de l'arsenal. 

Après l'amiral, l'officier qui suit et qui a le plus 
d'autorité après lui s'appelle ma$er. Il doit tenir re* 
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gistre général de tout ce qui entre et qui sort, et 
pour cet effet il doit peser et examiner tout ce qui 
vient, ne laisser rien sortir sans un mandement 
exprès du sénat, et même tous les billets du patron 
de garde doivent être contre-signes par lui ; il a en 
garde toutes les choses qui se consomment journel- 
lement, comme Thuile, le suif, la chandelle, les ou- 
tils, et doit assister toutes les semaines au magasin 
de la f erremente pour voir peser et recueillir l'ou- 
vrage des forgerons et pour leur donner ensuite le 
billet nécessaire pour leur payement. 

Après le maser suit le quademier, qui est un offi- 
cier destiné pour tenir un registre de tous les mar- 
chés qui se font avec lès particuliers pour les four- 
nitures de l'arsenal, où est spécifié ce qui est dû aux 
marchands ou ce qu'ils doivent sur les avances qu'on 
leur a faites ; il tient encore un autre registre où 
sont marqués tous les payemens qui se font aux ou- 
vriers qui travaillent hors de l'arsenal, et c'est lui 
qui leur doit donner les billets en vertu desquels ils 
reçoivent le payement de leur travail des mains du 
pagatore général. 

Après le quadernier vient le sconlro alla cassa^; 
c'est le contrôleur qui doit assister au payement de 
tous les ouvriers ; il n'est obligé à autre chose qu'à 
tenir registre de l'argent qui se donne. 

Le pagatore vient après, qui est celui qui doit 

1. Contrôleur des fonds. 
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compter Targent aux ouvriers et marchands et pren- 
dre garde que les payeurs qui sont au-dessous de 
lui payent les ouvriers avec exactitude et manuel- 
lement. 

Le scontro aile licenze est un officier qui tient un 
registre de tous les charpentiers et ouvriers hors de 
l'arsenal pour le service des particuliers qui ont be- 
soin de bois de chêne, dans lequel registre il doit 
marquer le temps et la quantité qu'on en adonné à 
chacun d'eux, afin qu'il ne s'en distribue ï\i ne s'em- 
ploie que ce qui a été ordonné. Il doit aussi prendre 
l'argent pour chaque billet qui donne permission de 
couper du chêne, pour en rendre compte ensuite aux 
officiers de la caisse. Chaque billet pour la permis- 
sion de couper du chêne coûte 13 livres, et on n'en 
donne que de six en six mois. 

Le scontro aile porte est un homme qui doit se trou- 
ver à la porte tous les malins, lorsque les ouvriers 
entrent au travail, afin qu'après qu'ils ont été marqués 
par les «ppantafon (pointeurs), il puisse signer le rôle 
qui fait foi de tous ceux qui sont ou ne sont point 
entrés. Il doit encore, tous les samedis, en faire un 
rôle général et supputer ce qui est dû à chacun; les 
appuntatori doivent assister à ce compte. 

Les appuntatori sont quatre officiers qui doivent 
se tenir le malin à l'ouverture de la porte de l'arse- 
nal pour marquer tous les ouvriers qui entrent; il y 
en a deux qui sont destinés pour marquer les char- 
pentiers, le troisième pour les calfats,etle quatrième 

15 
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ceux qui travaillent aux rames, les forgerons à la 
journée, et les fenames qui cousent les voiles. Cha- 
cun d'eux doit, tous les samedis, faire la rédaction 
des sommes de leur rôle particulier, qui se doivent 
rapporter à ce qui a été compté par le scontro aile 
porte. 

Par-dessus les quatre appuntatoriy il y a quatre 
despuntatori (contre-pointeurs) qui, une demi-heure 
après que les ouvriers sont entrés, vont par tous les 
ateliers pour voir si tous les ouvriers qui ont été 
marqués travaillent, afin qu'en trouvant quelqu'un 
en défaut, ils le fassent démarquer. 

Par-dessus ces appuntatori et despuntatori^ il y a 
encore un officier qu'on appelle ravesidor, qui pert 
aller à toutes les heures du jour voir si les ouvners 
travaillent; et en cas qu'il en trouve quelqu'un qui 
ne soit pas dans son devoir, il lui fait retenir la paye 
de sa journée. 

Il y a encore un officier qu'on appelle capitaine, 
dont la fonction principale est de mettre en prison 
ceux qui n'observent pas les ordres de l'arsenal ; il 
doit assistera l'entrée et à la sortie des ouvriers, afin 
que le matin on n'apporte point de la viande ou du 
vin pour les ouvriers, et le soir pour empêcher qu'ils 
n'emportent ni des copeaux ni des marchandises de 
l'arsenal. 

Il y a quatre portiers qui sont de garde chacun 
leur semaine. Celui qui est de garde se doit toujours 
tenir entre les deux portes, va prendre la clef le ma- 
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tin dans la chambre du patron de garde et la lui doit 
rapporter tous les soirs. Il ne doit rien laisser sortir 
sans un billet signé de sa main et contre-signe du 
maser et d*un des soprastanti ; et lorsque ce sont des 
choses dont Tamiral a soin, il faut que ce billet soit 
encore contre-signe de Tamiral. 11 ne doit rien lais- 
ser entrer non plus sans un billet signé du patron, et 
lorsque les barques qui ont apporté quelque mar- 
chandise dans Tarsenal en ressortent, un des por- 
tiers doit les aller visiter pour qu'elles ne rempor- 
tent rien; et toutes les fois que les ouvriers sortent, 
tous les quatre portiers y doivent être pour voir s'ils 
n'emportent rien de défendu. 

Les soprastanti sont quatre officiers qui ont accou- 
tumé d'être toujours présens à la porte pour pou- 
voir tenir compte de tout ce qui entre, pour le me- 
surer ou le peser suivant la qualité de la marchan- 
dise, et en tenir un compte exact et donner des bil- 
lets à tous ceux à qui on doit quelque chose pour 
des fournitures, suivant en cela le registre du qua- 
dernier j qui tient compte de tout ce qui est dû ; ils 
doivent aussi, à la sortie des galères ou autres bâti- 
mens, vérifier si tout ce qui est nécessaire y est de- 
dans, comme aussi prendre garde s'il y a quelque 
chose de superflu et qui n'ait point été donné par le 
sénat. £t pour cet effet, ils donnent des billets sans 
lesquels rien ne peut sortir de l'arsenal. 

Il y a encore à la porte deux estimateurs, qui ne 
font autre chose que juger de la qualité du bois qui 
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entre, y mettre le prix, le mesurer et vérifier s*il est 
de la grosseur et longueur portées par les prix faits 
avec les marchands. Et suivant le rapport qu*il en 
fait au quadernier, celui-ci écrit sur son livre ce qui 
est dûauxdits marchands, à proportion de ce qu'ils 
ont fourni. Ces deux estimateurs ont encore le soin 
d'aller trois fois la semaine mesurer le bois qu'on a 
scié, afin de faire payer aux scieurs ce qui leur est dû, | 
suivant le marché fait avec eux. Ils vont aussi par la | 
ville dans tous les ateliers où il peut y avoir du ' 
chêne, pour voir si on n'en a pas coupé sans per- 
mission et examiner si celui qui a été coupé a plus | 
de quatre pieds de grosseur, et lorsqu'ils n'y trouvent , 
rien à dire, ils le marquent et souscrivent la per- » 
mission, afin qu'elle leur serve de justification pour 1 
pouvoir demander une autre permission six mois 
après; et lorsque lesdits bois sont trouvés d'une gros- 
seur défendue, ils sont confisqués, et celui entre les 
mains duquel ils sont trouvés et à qui ils appartien- 
nent ne peut plus obtenir permission pour en couper. 

Il y a quatre maîtres fondeurs dans l'arsenal, aux- 
quels on fournit la matière pour la fonte des canons 
et tout ce qui concerne l'artillerie ; ils sont obligés, 
de leur côté, de fournir des hommes et le bois, et 
lorsqu'ils ont rendu leurs pièces en bon état, on leur ' 
donne tant par millier. 

Il y a un entrepreneur pour le salpêtre, auquel on 
ne fournit pour ses ouvrages que le bois, lui étant payé 
tant par millier lorsqu'il a consigné sa marchandise. 

I 
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Le balanzan est un officier qui a soin de tout ce 
qui concerne Tartillerie, qui reçoit les canons des 
mains des fondeurs, le salpêtre des mains du salpê- 
trier, et tout le reste comme boulets, balles de 
mousquet, mèches, enfin tout ce qui regarde le 
feu, bombes, mortiers, grenades ; et il doit encore 
avoir soin de faire porter sur les bâtimens l'artille- 
rie qui leur est nécessaire à leur sortie, et de la re- 
tirer lorsqu'ils reviennent. 

Le maître de la cave est celui qui a soin de faire 
la boisson qu'on donne aux ouvriers, ce qu'il doit 
faire en présence de quelques officiers de l'arsenal. 
Il reçoit avec l'un des soprastanti tout le vin que l'on 
apporte à l'arsenal et le marque sur un registre, 
mettant le détail de la consommation dans un autre. 

Pour la sûreté de l'arsenal, il y a un capitaine des 
gardes qui a le soin de placer quatre sentinelles 
dans chaque tour de l'arsenal, et d'heure en heure 
un de ceux qui sont dans la tour du clocher doit ap- 
peler à haute voix ceux qui sont dans les autres tours, 
qui lui donnent réponse en sonnant une clochette. 

Le chef des charpentiers, qu'ils nomment pro^o 
dei marangoni, doit avoir le soin de diviser ses ou- 
vriers dans tous les ateliers de l'arsenal, selon qu'ils 
sont nécessaires dans chaque fabrique ; il doit pren- 
dre garde que les galères soient faites dans leurs 
justes proportions; il tient registre du temps où le 
bâtiment a été fini (il faut le laisser deux ans sur le 
chantier après qu'il a été fait), afin que les plus an- 
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ciens soient mis à la mer avant les autres. Il doit^ 
tous les quatre mois, se trouver un mois de suite à 
son tour, comme font Tamiral et deux autres offi- 
ciers, à Touverture de la porte de l'arsenal, et assis- 
ter lorsqu'on fait le breuvage. Il a par-dessus cela le 
soin de tout le bois de sapin, afin qu'il soit conservé, 
scié et travaillé en son temps. Il doit visilér toutes 
les galères qui sortent de l'arsenal ; il a sous lui dix 
maîtres bâtisseurs de galères qui commandent aux 
ouvriers qui sont dans leurs ateliers, et dix autres 
maîtres qui ont soin de faire travailler les rames, 
les arbres, les poulies et autres, parties de la galère, 
sous l'espérance de devenir eux-mêmes maîtres bâ- 
tisseurs ou chefs d'œuvres. 

Le chef des calfats a la même Juridiction sur ceux 
de son métier que le charpentier sur les siens ; il a 
quatre chefs d'œuvres sous lui qui commandent les 
calfats des étoupes, et quatre a\itres qui commandent 
aux autres calfats, qu'on appelle perceurs, qui sont 
ceux qui font des trous pour les chevilles ; il doit 
prendre garde de mettre toujours son monde aux 
galères qui sont les premières achevées, afin que le 
bois des autres ait le temps de sécher. Il est en- 
core obligé, comme l'amiral et le maître des char- 
pentiers, d'assister un mois de suite, de quatre en 
quatre mois, à la porte de l'arsenal, lorsqu'on l'ou- 
vre et qu'on la ferme, et de voir de quelle sorte on 
fait le breuvage. 

Le proto dei remeriy ou maître des rames, fait 
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faire toutes les rames dans les mesures nécessaires 
pour chaque bâtiment, devant avoir la prévoyance 
d'en faire de toutes les sortes par avance, et de les 
conserver dans un magasin ; il a soin encore de faire 
faire les manches des espontons, des hallebardes, 
des piques, les baguettes des mousquets et autres 
bois de cette sorte qui sont nécessaires. 

Le maître des arbres , qu'ils appellent proto degli 
arbori, est celui qui a soin de conserver les arbres, 
antennes et timons jusqu'à ce que les bâtimens 
aient été mis à la mer, pour les pouvoir placer quand 
ils doivent sortir; il faut qu'il aille dans les forêts où 
l'on coupe les arbres, afin de voir qu'ils soient cou- 
pés dans leur temps, que ce soit du bois sans défaut 
et dans les proportions nécessaires; il doit aussi, 
tous les quatre mois, assister à son tour à la porte 
et au lieu où on fait la boisson, comme l'amiral 
et les autres officiers qui y vont chacun à leur tour. 

Le proto des poulies a soin défaire faire toutes les 
tailles, les poulies, masse-près, bastiques et autres 
enchâssures, comme aussi les calcets des arbres et 
tout ce qui sert au maniement des cordages d'une 
galère. Les tailles sont les enchâssures des poulies ; 
les masse-près en sont une autre sorte. Les calcets 
sont les enchâssures des poulies qui sont au bout des 
arbres et qui servent à tirer l'antenne. 

Le proto dei fabri , ou maître des forgerons, doit 
avoir l'œil sur tous les ouvrages qui se font dans la 
forge, prendre garde qu'ils soient de la qualité né- 



260 L'ITALIE EN 4671. 



cessaire, et, en présence du maser. faire peser tout 
ce qui sort de la forge pour le séparer en deux ma- 
gasins, Tun pour la grosse et Tautre pour la petite 
ferremente. 

Le maître des perceurs n'a d'autre soin que de par- 
tager dans les ateliers les ouvriers qui sont au-dessous 
de lui et de donner aux forgerons la mesure des 
clous et du reste du fer qui s'emploie dans l'ouvrage. 

Le maître des scieurs doit visiter trois fois la se- 
maine, avec deux estimateurs, tout le bois qui a été 
scié, pour le marquer et faire payer les ouvriers sui- 
vant le travail. 

Le maître des maçons est obligé, pendant la pluie, 
de marcher par tout l'arsenal pour voir s'il pleut 
dans les halles, pour y donner ordre en même temps; 
comme aussi il doit visiter de temps en temps les mu- 
railles et les quais, afin de voir s'ils sont en bon ordre. 

Le maître de la corderie, ou proto délia fune, doit 
prendre garde que le chanvre soit bien peigné, que 
les gumes et les autres cordages soient bien filés et 
commis, et que tout ce qui est de sa charge soit en 
sûreté et bien conservé. 

Chacun de ces proti ou maîtres susdits, excepté 
celui des perceurs et des scies, a sous lui un sotto 
proto, ou sous-maître, afin qu'en son absence il y ait 
toujours quelqu'un qui commande à l'ouvrage; ces 
sous-maîtres, comme les maîtres des scies, des per- 
ceurs, des poulies, sont payés à la journée, et tous 
les autres maîtres de plus de conséquence sont payés 
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au mois, et presque tous sont logés proche l'arsenal 
aux dépens de la République. 

Il y a quatre maîtres armuriers qu'on appelle prort 
aile salle y auxquels on donne 30 ducats par mois 
pour avoir soin de faire nettoyer toutes les armes 
qu'ils doivent tenir en bon état. Ce sont eux aussi 
qui gardent les clefs desdites salles. 

Il y a encore sept soprastanti, qui sont sept bas 
officiers qui ont chacun des fonctions différentes : 
Tun a soin de garder Tétoupe, l'autre la poix, un 
autre la grosse' ferremente , un autre la menue , et 
aucun d'eux ne peut rien donner sans un billet. Il y 
en a un qui a soin de dresser les pièces qui soutien- 
nent la quille des galères; un autre a soin d'y mettre 
les étais pour les soutenir à mesure qu'on les bâtit, 
et le dernier les bois qui sont nécessaires pour les 
mettre à la mer ou les en retirer : ces bois s'appel- 
lent eh Levant vazades. 



COMMtMT LES OimiltaS QUI SONT REÇUS À L'àRSENAL 

T SONT ENRÔLÉS. 



Comme il y a une subordination entre tous les 
officiers de l'arsenal, et que même les ouvriers ont 
des soldes différentes, on observe depuis longtemps 
un ordre par lequel chacun d'eux augmente de paye, 
à commencer depuis le temps qu'ils sont reçus et 
enrôlés dans le registre de ceux de la maison jusqu'à 
ce qu'ils parviennent aux premières charges. 

15. 



262 L'ITALIE EN 167<. 



La plupart de ceux qui y travaillent y ont été reçus 

à l'âge de dix ans, n'y en ayant aucun qui puisse être 

reçu avant cet âge. Il faut qu'ils soient présentés par 

un homme du métier qu'ils veulent professer et 

qu'ils s'attachent à celui que leurs pères ont exercé, 

ce qui est une régularité qui s'observe depuis peu. 

Un garçon qui est reçu à dix ans ou quelques années 

au-dessus, n'a, durant les trois premières années 

qu'il est reçu, que 4 sols par jour ; les trois autres 

années ensuite, il a 8 sols, et pendant deux ans 

après, il a 16 sols par jour. Ces huit premières années 

passées, il prend un certificat de son appuntator \}oxiv 

faire voir le temps qu'il a fait, et va se présenter à la 

banca, c'est-à-dire au conseil de l'arsenal, qui, étant 

informé de sa capacité, lui accorde la permission de 

faire les preuves ; lesquelles étant faites en présence 

du patron de garde , du chef de son métier et de 

douze maîtres qu'on choisit à cet effet, ils ballottent 

ensuite entre eux pour savoir s'il a assez de voix pour 

être reçu; et lorsqu'ils l'ont jugé capable de l'être, 

le conseil l'approuve et lui assigne en même temps 

24 sols par jour; sa paye peut augmenter ensuite de 

• 

deux en deux années, suivant sa capacité , de 2, 4, 
6, 8, 10, 12 et jusqu'à 16 sols par jour, ce qui se fait 
en celte manière : tous les deux ans le sénat fait as- 
sembler un conseil dans l'arsenal où se trouvent 
avec les trois patrons et les trois provéditeurs ordi- 
naires, un sage-grand, un conseiller, un sage de 
terre ferme, un chef de la garantie et un sage des 
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ordres, lesquels tous ensemble font appeler les ou- 
vriers les uns après les autres, et après s'être in- 
formés de chacun, leur assignent la solde qu'ils 
jugent à propos, sur le rapport qui leur en est fait. 
Mais jamais elle ne passe 2 livres par jour pour les 
charpentiers et 2 livres 2 sols pour les calfats , ces 
deux sols leur étant donnés de plus pour les viroles 
qu'ils peuvent avoir usées à percer les trous des che- 
villes qu'on met aux galères. Pour le reste des maî- 
tres ouvriers calfats qui n'ont pas atteint la paye de 
42 sols, on leur augmente celle qu'ils ont de 8 sols 
par jour du premier mars jusqu'au premier sep- 
tembre à cause de la longueur des jours. Quant aux 
autres ouvriers comme portefaix, ou aux femmes 
qui cousent les voiles et à celles qui font les étou- 
pes, ils sont payés d'une autre manière; y ayant en 
premier lieu deux sortes de portefaix, ics uns qui 
travaillent à la journée et les autres à prix fait ; ceux 
qui sont à la journée sont pour le service des char- 
pentiers, pour leur porter le bois qui es, nécessaire 
dans leurs ateliers, leur aider à le placer, et pour 
leur aller chercher à boire ; on donne quelques-uns 
de ces portefaix à ceux qui font les rames et à quel- 
ques autres ouvriers de l'arsenal. Ceux qui travail- 
lent à prix fait ont 22 sols de chaque chêne qu'ils 
tirent de l'eau pour le mettre sur les chantiers en 
état de pouvoir être scié; ils sont encore obligés de 
porter les pièces qui ont été sciées où les maîtres 
charpentiers leur ordonnent. Quant aux femmes qui 



264 L'ITALIE EN 167!. 



cousent les voiles, elles ont 16 sols par jour, 
celles qui mettent les étoupes en rouleau ont tant 
pour cent. 

l'ordre que l'on tient dans l'arsenal, suivant les SAIfONS, 

POUR l'entrée et la sortie des ouvriers. 

Durant tout le temps de Tannée, on a coutume de 
sonner une cloche au lever du soleil, laquelle sonne 
pendant une demi-heure seulement; cette demie est 
donnée aux ouvriers pour se rendre à la porte, y 
entrer et se faire marquer, n'étant donné à ceux qui 
restent et qui ne sont pas venus pendant la demi- 
heure qu'un quart d'heure pour être reçus, après 
lequel aucun ouvrier n'est admis pour ce jour-là. 

L'ordre que l'on garde pour la sortie de l'arsenal 
est le môme depuis le premier jour de novembre 
jusqu'au premier de mars. Les ouvriers dînent 
dans l'arsenal et sortent à vingt-tiois heures*, 
et le samedi à vingt-deux, laquelle heure est prise 
pour payer les ouvriers de leur semaine. Quant aux 
ouvriers qui ont soixante ans passés, on leur donne 
en tout temps la liberté de se retirer une demi- 
heure avant les autres. Au mois de mars, les ouvriers 
sortent à dix-sept heures pour dîner, reviennent à 
dix-neuf et un quart et sortent le soir à vingt-trois 

1. En Italie, tout le cadran (Ips horloges est divisé en vingt-quatre 
parties, de sorte que l'aiguille ne fait qu'un seul tour en viuj;l- 
qualre heures, et l'on y suppose que le jour commence au coucher 
du soleil. (Dictionnaire Littré.) 
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heures et demie; la même chose se pratique pour le 
mois de septembre. Au mois d'avril, ils vont dîner à 
seize heures, reviennent à dix-huit heures et un quart 
et sortent à vingt-trois; la même chose se pratique 
au mois d'août. Au mois de mai, ils sortent pour 
dîner à quinze heures, rentrent à dix-sept heures et 
un quart et se retirent à vingt-trois; la même chose 
se pratique en juin et en juillet. Le mois d'octobre , 
ils sortent à dix-huit heures pour dîner, rentrent à 
vingt heures et un quart et se retirent à vingt-quatre 
heures. 

SECONDE PARTIE 

DE LÀ RELATION DE VON VOYAGE EN ITALIE. 

Pour suivre la division que j'ai faite sur l'instruc- 
tion qui m'a été donnée en allant en Italie et venir à 
la seconde partie de mon voyage qui doit contenir 
tout ce qui regarde les forces et la politique des 
différens États par lesquels j'ai passé, je commen- 
cerai par leur division générale, en les distinguant 
par leurs dignités et marquant les maisons qui les 
possèdent. 

L'Italie est divisée en onze principaux États, sa- 
voir : l'État du pape, le royaume de Naples , six du- 
chés principaux et trois républiques *, 

1. En note : « Il y a encore une petite république enclavée dans 
les Etats du pape qui ne mérite pas d'être mise parmi ces trois^ 
n'ayant que l'ombre de liberté : elle se nomme Saint-Marin.» 
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L*État du pape est celai sur lequel les papes domi- 
nent souverainement, qui ne porte titre de royaume, 
ni de duché, étant simplement appelé l'État de TÉ- 
glise. Il comprend dans son étendue la campagne 
de Rome, la Sabine, le duché de Bénévent, qui est 
dans le royaume de Naples ; le patrimoine de Saint- 
Pierre, le Pérugin, TOmbrie ou le duché de Spo- 
lette, la Marche d'Ancône, le duché d'Urbin et la 
Romagne , avec le duché de Ferrare. Il y a dans la 
Romagne la petite république de Saint-Marin. 

Naples. — Le royaume de Naples est un royaume 
considérable possédé par la maison d'Autriche. Il 
contient douze provinces avec les îles qui en dépen- 
dent, outre celles de Sicile et de Sardaigne. 

Toscane. — Le duché de Toscane, que possède 
le grand-duc, de la maison de Médicis, est un 
des États de l'Europe qui porte le titre de grand- 
duché, avec ceux de Lithuanie et de Moscovie. Il 
possède la plus grande partie de la Toscane, trois 
républiques autrefois fort puissantes, Florence, Pise 
et Sienne, une partie de la Romagne, qu'on appelle 
Florentine, au delà de l'Apennin, et quelques lieux 
en Ombrie , une partie de l'île d'Elbe , et les îles de 
Gapraja, Giglio, Gorgone et Meloria. 

Dans la Toscane, il y a le petit État du prince de 
Massa, celui du marquis de Malespine, du seigneur 
de Piombiiio, et celui du comte de Petigliano. 

Milan. — Le duché de Milan est encore possédé 
par la maison d'Autriche, avec le Crémonois et la 
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seigneurie de Pontremoli. Plusieurs seigneurs relè- 
vent de cet État, comme le marquis de Trivulce, le 
comte Borromée, le marquis de Marignan, de la 
maison de Médicis; le marquis de Caravaggio, de la 
maison des Sforce, qui a possédé autrefois l'État de 
Milan, comme aussi le comte de Yisconti, qui est 
de la même maison que les premiers ducs de cet 
État. 

Mantoue. — Le duc de Mantoue, qui est de la 
maison de Gonzague, possède les duchés de Man- 
toue et de Montferrat. Dans ce duché sont : le 
prince de Bozolo, de la maison de Gonzague, celui de 
Guastalla, le comte Nuvolare et le marquis de Gasti- 
glione. Il y a aussi la principauté de Sabionete, qui 
est possédée par un prince de la maison des Ca- 
ralTa. 

Parme. — La maison Farnèse possède les duchés 
de Parme et de Plaisance; dans la Toscane, elle tient 
encore le duché de Castro. 

MoDÈNE. — Le duc do Modène, qui est de la mai- 
son d'Esté, tient les duchés de Modène et de Reggio 
et la principauté de Garpi. Il a aussi la plus grande 
partie de la Garfagnana. Dans l'État du duc de Mo- 
dène, est le duc de la Mirandole et le prince de Gor- 
regio. 

Savoie. — Le duché de Savoie, dont est duc un 
prince de la maison de Saxe, comprend le Piémont, 
TAstesan, le Vercellois, les comtés de Nice, de Tende 
et de Bueuil, les marquisats d'Oneglia et de Marro, 
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et le marquisat de Saluées, qu'il a eu en échange des 
rois de France, pour la province de Bresse. 

Venise. — La république de Venise tient le Pole- 
sin de Rovigo, le duché de Venise, autrement il Do- 
gado, qui contient Venise et toutes les îles qui Ten- 
vironnent, l'Istrie, le Frioul, Trévisan, Vicentin, 
Véronois , Bressan, Padouan, Bergamasque et Cré- 
masque. 

GÊNES. — La seigneurie de la république de Gênes 
a dans son étendue la Rivière ou rivage du Couchant 
et du Levant. Elle commande aussi dans la Lombar- 
die, oîi elle tient quelques lieux. Dans la Toscane, 
elle a la cité de Sarzane et quelques autres places, 
comme aussi la Corse. — La côte de Gênes comprend 
le comté de Nice, la seigneurie de Monaco et le 
marquisat de Finale. 

LucQUEs. — La république de Lucques comprend 
le Lucquois et une partie de la Carfagnana. 

De tous ces États , il n'y a que celui du pape qui 
soit purement souverain, et des républiques, il n'y a 
que celle de Venise qui soit indépendante : tous les 
autres États relèvent ou de l'Église ou de l'Empire. 

Le roi d'Espagne tient à fief de l'Église les royau- 
mes de Napjes et de Sicile; pour le reste de ce qu'il 
possède en Italie, il relève de l'Empereur. 

Le duc de Toscane tient le Siennois du roi d'Es- 
pagne, mais il prétend que les républiques de Flo- 
rence et de Pise sont indépendantes, ayant été af- 
franchies par divers empereurs. Il lient comme en 
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vicariat perpétuel de l'Église , Radicofani avec le 
pays voisin. 

Les ducs de Mantoue, de Modène, de la Miran- 
dole et de Sabiouete relèvent de l'Empire, et ceux 
de Parme, Plaisance et Segna, de l'Église. 

Les princes dô Massa, de Guastalla, de Bozolo et 
de Corregio relèvent de l'Empire, de même que les 
marquis de Castiglione, Masseran, Malespine, Torri- 
glia et Mendola, les seigneurs de Monaco et de Piom- 
bino. 

Les ducs de Savoie relèvent entièrement de l'Em- 
pire; le duc prend même en ses titres la qualité de 
prince et vicaire perpétuel de l'Empire. 

Pour ce qui regarde les républiques de Gênes et 
de Lucques, quoiqu'elles aient été autrefois affran- 
chies, elles sont pourtant toujours delà dépendance 
de l'Empire. Mais elles ne payent aucun tribut : elles 
reconnoissent seulement l'empereur pour protec- 
teur. 

La petite République de Saint-Marin dépend de 
l'Église. 

De tous les États d'Italie, il n'y a que le royaume 
de Naples qui paye un tribut en argent au pape : il 
est de 1,000 ducats et d'une haquenée blanche dont 
les rois d'Espagne doivent faire tous les ans un tri- 
but au pape. Pour les autres États qui dépendent du 
Saint-Siège, ils ne sont que réversibles à l'Église 
quand les mâles des maisons qui les possèdent man- 
quent, comme il est arrivé du duché de Ferrare, 
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lorsque la branche légitime de la maison d'Esté a 
manqué. 

Et pour les États qui dépendent de l'Empire^ ils 
ne regardent pas comme une sujétion cette dépen- 
dance, parce qu'ils ont droit d'entrer aux diètes et 
qu'ils sont protégés par l'Empire. Il ne faut que sa- 
voir ce que fit le marquis de Pianesse, ambassadeur 
extraordinaire de Savoie vers l'empereur, en l'année 
1631, qui étant allé en Allemagne pour faire hom- 
mage à l'empereur des États du duc de Savoie, il y 
comprit le marquisat de Saluées; ce qu'il pouvoit 
bien éviter, ce marquisat ayant été donné franc 
sans dépendance par Henri IV, pour l'échange 
qui fut fait en ce temps-là avec la province de 
Bresse. 

Cependant quand il arrive quelque contestation 
entre les États d'Italie, ils sont jugés par la chambre 
impériale et par l'empereur s'ils dépendent de l'Em- 
pire, comme aussi par le pape, quand ils dépendent 
du Saint-Siège. 

DE LA RÉPUBLIQUE DE GÊNES. 

Comme je ne pense pas qu'il soit nécessaire de 
dire autre chose du petit État de Monaco que ce que 
j'en ai marqué dans mon journal, je commencerai 
par celui de Gênes. 

La république de Gônes, qui a pris son origine 
dans le x® siècle, s'est tellement accrue en peu de 



LA RÉPUBLIQUE DE GÊNES. 271 

temps par la navigation, qu'elle s'est mise en état de 
disputer l'empire de la mer avec les Vénitiens et les 
Pisans, sur lesquels elle a conquis le royaume de 
Corse. 

Sa richesse et l'abondance de ses peuples lui ont 
donné moyen d'établir des colonies considérables 
en divers endroits du monde, comme en l'île de 
Ghio dans l'Archipel, à Galata sous Gonstantinople, 
à Gaffa dans la Ghersonèse Taurique et sur les Pa- 
lus Méotides : la plupart des châteaux de la Bulgarie 
et de la Thrace portent encore le nom des familles 
génoises, et c'est Améric Vespuce, l'un des sujets de 
cette république, qui a le premier découvert et 
donné le nom à la quatrième partie du monde. 

Mais les gentilshommes quila gouvernoientnepou- 
vant jouir en repos de leur bonheur et s'étant par- 
tagés en deux factions sous les Doria et les Spinola 
d'une part, les Fiesque et les Grimaldi de l'autre, 
ils mirent la République en de si horribles désor- 
dres par leur ambition particulière, que ne pouvant 
souffrir leur tyrannie, elle aima mieux se soumettre 
à la domination étrangère et chercher tantôt la pro- 
tection des empereurs d'Allemagne, tantôt celle des 
rois de Naples de la maison d'Anjou, et se donner 
enfin à Gharles Vil, roi de France, qui la gouverna , 
assez heureusement jusqu'à ce que, pendant les dé- 
sordres de l'Etat, par les divisions des maisons d'Or- 
léans et de Bourgogne, les ducs de Milan s'emparè- 
rent de la ville de Gênes, pour laquelle ils ont rendu 
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de temps en temps des hommages à la couronne de 
France. 

Longtemps après, les Génois ayant, sous la conduite 
de Boccanegra, chassé les Milanois de leur pays, pour 
assurer la liberté qu'ils avoient recouvrée, ils ôtè- 
rent par une ordonnance authentique à la noblesse, 
qui avoil été cause de leur malheur, le gouvernement 
de la République, qui fut déposé entre les mains des 
familles populaires, lesquelles néanmoins ne purent 
pas se maintenir fort longtemps dans le repos ; el, 
par l'adresse des nobles, le feu s'alluma de telle sorte 
entre elles, que se faisant deux partis sous le nom 
des Frégose et des Adorne , ils plongèrent dere- 
chef dans ses premiers désordres la République, qui 
se vit déchirer tantôt par lés siems, tantôt par les 
étrangers, sous la domination desquels elle fut ré- 
duite. 

Il est vrai qu'un des Frégose ayant chassé les Fran- 
çois de la ville de Gônes et rasé la citadelle qu'ils y 
tenoient, eut la pensée de donner à sa patrie des lois 
qui la pussent tenir en repos à l'avenir. A cet effet, il 
établit douze des principaux citoyens pour travail- 
ler à arracher les semences des divisions passées, et, 
en abolissant ces noms de nobles et de populaires, 
il crut réunir les esprits par une appellation com- 
mune. Mais ce dessein fut derechef interrompu par 
les Adorne, jusqu'à ce que André Doria, pour ré- 
compense de sa perfidie à l'égard de François 1®', 
eût obtenu de Charles-Quint la liberté de son pays. 
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Il reprit pour cet effet ce qu'Oclavien Frégose 
avoit commencé, et jugeant bien que l'exclusion 
des nobles des dignités de la République étoit 
la cause la plus constante des maux qui lui étoient 
arrivés, il fit faire une ordonnance pour les rap- 
peler conjointement avec les familles populaires, 
voulant, pour ôter le prétexte de cette diffé- 
rence odieuse des nobles et du peuple , que, 
de toutes les familles de Tun et Tautre ordre. 
Ton choisît indifféremment celles qui se trou- 
veroient avoir six maisons ou branches différentes 
du même nom et d'une même tige. Ces familles 
serpient dorénavant appelées patriciennes, et toutes 
les autres familles moins amples et moins abon- 
dantes en branches et en sujets y seroient insérées 
par adoption et prendroient le nom et les armes de 
celles où elles entreroient. 

Et comme, dans Texacte recension qui en fut faite, 
il ne se trouva pour lors que vingt-huit familles qui 
eussent cette quantité de maisons ou branches dis- 
tinctes d'une même tige, tout le gouvernement fut 
mis entre leurs mains, et les autres n'y eurent aucune 
part que sous le nom de l'une de ces vingt-huit par 
qui elles avoient été adoptées. 

Entre ces vingt-huit familles il s'en trouva vingt- 
trois de l'ancienne noblesse et cinq populaires. Voici 
les noms des nobles : Doria, Spinola, Grimaldi, Fies- 
chi, Cibo, Centurioni,Imperiali,Calvi, Cattanei, Gen- 
tilli, Lomellini, Pallavicini, Negro, Lescari, Vivaldi, 
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Cigala, Negroni, Interiani, Vesodimare, Pinelli, Sal- 
vahi, Martini et Grilli; les noms des populaires 
sont Giustiniani, Sauli, Fornari, Franchi et Promon- 
torii. 

Et pour laisser au reste de la populace une porte 
pour arriver aux dignités de la République, chacune 
de ces principales familles eut la faculté de choisir 
tous les ans dans le peuple dix citoyens éminens en 
vertu et en richesse, et en les adoptant, de les réhabi- 
liter comme les autres nobles à toutes les charges et 
honneurs de la Seigneurie. 

Le gouvernement demeura donc en cette manière 
entre les mains du Grand Conseil, composé de quatre 
cents citoyens tirés au sort de toutes ces familles in- 
différemment, jusqu'à ce que, après que la conspi- 
ration des Fiesque fut assoupie. Ton eût établi huit 
personnes pour la réformation des ordonnances, qui 
réduisirent le nombre des quatre cents du Grand 
Conseil, qui se tiroient, comme nous l'avons dit, au 
sort, à celui de trois cents, auquel ils ajoutèrent cent 
conseillers élus par les suffrages, afin de favoriser 
par ce moyen les anciens nobles qui, étant en plus 
grand nombre de familles, avoient aussi plus de voix 
et de suffrages dans les assemblées. 

De sorte que ces cent conseillers ajoutés ayant la 
faculté d'en choisir vingt-huit autres à qui Ton don- 
noit le pouvoir de créer le doge, les sénateurs et les 
autres principaux officiers de la République, toute 
l'administration tomba par ce moyen une autre fois 
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entre les mains des anciens nobles, ce qui renouvela 
les discussions et partagea l'État en factions sous le 
nom de la vieille et la nouvelle noblesse, et troubla 
tellement le repos de la République que les princes 
chrétiens en eurent pitié, particulièrement le pape, 
Tempereur et le roi d'Espagne, qui firent faire par 
leurs ambassadeurs assemblés à Gasale, pour le gou- 
vernement de la seigneurie de Gênes, des lois nou- 
velles, sous lesquelles les Génois ont vécu assez pai- 
siblement jusqu'à présent. 

Ils abolirent premièrement les noms des factions 
et ceux de la vieille et de la nouvelle noblesse; ils 
ôtèrent les adoptions des vingt-huit familles sus- 
dites, rendant à celles qui y avoient été insérées leur 
premier nom et leurs armes. Us firent faire un livre 
de toutes les familles qui auroient indifféremment 
part au gouvernement, laissant au Grand Gonéeil Ja 
faculté d'agréger tous les ans parmi les nobles dix 
des principaux sujets tirés du peuple et de les ano- 
blir, savoir : sept de la ville et trois de la rivière, 
pourvu qu'ils eussent, pendant un certain temps, 
abandonné l'exercice des arts mécaniques et vils, 
prohibés aux gentilshommes. 

Ils établirent deux conseils , l'un appelé le Grand 
Conseil, composé de quatre cents citoyens, et l'autre 
appelé le Petit Conseil, de cent citoyens pris entre 
les quatre cents susdits ; leur élection se fait comme 
nous dirons ci-dessous. 
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DES MAGISTRATS DK GÊNES. 

Ce sont le doge ou duc, sur la personne duquel ré- 
side la majesté de la souveraineté, qui demeure dans 
le palais et a une garde de cinq cents Allemands; son 
pouvoir n'est que de deux années, qui se comptent 
du jour et de l'heure précise de son élection ; puis, les 
douze gouverneurs qui composent le sénat, lequel, 
avec le doge, s'appelle la Signoria; ensuite les procu- 
rateurs, dont les uns sont perpétuels, et les autres 
au nombre de huit, dont deux s'élisent de six en six 
mois; et leur pouvoir, comme celui des gouver- 
neurs , est de deux années. Les uns et les autres 
composent ce qui s'appelle les collèges souverains, 
qui résolvent toutes les affaires ordinaires du gou- 
vernement et disposent les propositions extraor- 
dinaires qui se doivent faire aux deux conseils, au 
grand et au pelit. 

Les doges sortant de charge, s'ils s'en sont ac- 
quittés selon les lois , deviennent procurateurs per- 
pétuels ; ils sont aussi bien que tous les autres offi- 
ciers de la République soumis à la censure d'un 
tribunal souverain de cinq citoyens, que l'on appelle 
les souverains syndicateurs et que l'on élit tous les 
ans, pour censurer les actions particulières des ma- 
gistrats et rejidre compte de leur administration, 
recevant pour cet effet toutes les plaintes et délations 
qui se peuvent faire contre eux. 
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Il y a de plus des conservateurs des lois qui peu- 
vent s'opposer aux élections et délibérations, lors- 
qu'il s'y trouve quelque chose contraire à la consti- 
tution de la République; puis les conservateurs de la 
paix, qui ont soin d'entrer dans les affaires des per- 
sonnes et d'accommoder les différends des familles; 
les préfets de la marine ou du port, ceux de l'annone 
ou des vivres , ceux de la santé , les officiers de la 
compagnie de Saint-Georges , et celui de la justice 
civile et criminelle. 

Et ce qui est de plus singulier dans cette Répu- 
blique est ce qu'ils appellent le séminaire perpétuel 
des grands magistrats, qui se remplit à mesure que 
les places y vaquent par la mort ou par l'exclusion 
légitime des sujets; ce n'est autre chose qu'un 
petit coffre de fer fermé de trois différentes serrures 
dont le doge a une clef, les gouverneurs une autre, 
et les procurateurs la troisième, lequel est mis dans 
un coffre de fer qui ne s'ouvre que par des clefs dif- 
férentes déposées entre les mains des conserva- 
teurs des lois et du chancelier. Et dans ce coffre 
il y a les noms de cent vingt des principaux citoyens 
sur des billets égaux , roulés et passés chacun dans 
un petit anneau d'argent. Il s'ouvre de six en six mois, 
et, en la présence du doge et du Grand Conseil, il se 
tire au hasard, par les mains d'un enfant, cinq bil- 
lets, dont les trois premiers donnent les noms des 
gouverneurs ou sénateurs, et les deux suivans ceux 
des pFOCurateurs électifs. Si deux d'une même fa- 

16 
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mille se rencontrent, le premier est sénateur et le 
second procurateur, et s'il en vient plus de deux ou 
même deux, après que le nombre des sénateurs est 
rempli , on rejette le surplus dans le coffre pour en 
tirer un autre , ne voulant pas qu'il y ait plus d'un 
sujet d'une famille dans chacun des collèges. 

L'élection du doge se fait en cette manière : en la 
présence du Grand Conseil des quatre cents, l'on 
met dans une boîte dix ballottes dorées et marquées 
chacune d'une lettre différente de l'alphabet^ et Ton 
tire au hasard une d'elles, laquelle n'est vue de per- 
sonne que des conservateurs des lois, qui font mettre 
ensuite dans une autre boite cinquante ballottes do- 
rées et marquées de la lettre que portoit la ballotte 
qui avoit été précédemment tirée , que Ton accom- 
pagne d'un certain nombre de ballottes argentées et 
sans marque , de la même grosseur , poids et figure 
des premières; en sorte que le nombre de toutes 
les ballottes dorées et argentées est égal à celui des 
conseillers assemblés au conseil. Ceux-ci tirent à leur 
rang chacun une ballotte hors de la boite où elles sont 
premièrement bien mêlées, et les cinquante qui ont 
tiré les dorées écrivent chacun le nom d'un citoyen 
sur un billet que les conservateurs des lois et le 
chancelier font incontinent transcrire dans un livre, 
afin que tout le monde le voie , et les. vingt citoyens 
nommés par cette manière et qui ont le plus de voix 
sont réduits par le Grand Conseil au nombre de 
quinze par les suffrages , et ce sont eux que l'on ap- 
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pelle les proposés à la dignité de doge, donl les 
noms sont envoyés au Conseil des cent, qui les réduit 
au nombre de six; et ces derniers sont derechef exa- 
minés par le Grand Conseil, qui fait pour doge Tun 
de ces six, à qui il donne le plus de suffrages. Où il 
est à remarquer qu'il faut que les six choisis au 
Petit Conseil n'aient pas moins des trois cinquièmes 
de toutes les voix, ce qui fait que souvent cette élec- 
tion dure beaucoup de temps et se fait à plusieurs 
reprises, pour la difficulté qu'ils ont de s'accorder 
en si grand nombre sur un si petit nombre de 
sujets. 

Les conseils, grand et petit, se font de cette ma- 
nière : celui des Cent élit tous les ans^ à la pluralité 
des suffrages, trente citoyens que l'on appelle les 
électeurs, parce qu'ils ont la faculté de tirer du 
corps de la noblesse quatre cents sujets qu'ils esti- 
ment le plus capables d'administrer la République 
pour composer le Grand Conseil, dans lequel réside 
la souveraineté, qui par ce moyen est purement aris- 
tocratique. Ces mêmes électeurs font un second 
choix à la pluralité des suffrages de cent citoyens 
pris dans les quatre cents susdits qui composent le 
Petit Conseil, lequel, avec le doge et les collèges, ré- 
sout la plupart des affaires, dispose avec eux les pro- 
positions les plus importantes et extraordinaires qui 
se doivent résoudre au Grand Conseil. Ces conseils 
se changent tous les ans-; leurs lois ont ordinaire- 
ment un temps de durée limité. 
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Les magistratures et les principaux gouvernemens, 
les généralités et capitaineries des galères et plu- 
sieurs autres charges de judicature et de milice ne 
se confèrent que par le Grand Conseil et à des gen- 
tilshommes inscrits dans le livre de la noblesse ha- 
bile au gouvernement de TÉtat. Mais les petits gou- 
vernemens et les petites charges de judicature et 
de milice, les offices des secrétaires et des notaires 
de la République, ceux des douanes, les seconds of- 
fices de la santé, de Tannone, de la marine et plu- 
sieurs autres, ne sont conférés qu'aux Génois qui ne 
sont point de Tordre aristocratique. 

Au reste, quoique Ton dise que la République de 
Gênes possède la plus grande partie du pays que Pon 
appeloit autrefois la Ligurie, compris au long de la 
mer entre les fleuves Magra, du côté de l'Orient, qui 
la sépare de l'Étrurie, et Var à TOccident, oh elle se 
joint à la Provence, les termes néanmoins du Géno- 
vesat sont au delà du Magra d'un côté, et de l'au- 
tre, ils n'arrivent pas jusqu'au Var, parce que les 
Génois sont les maîtres deSarzane etSarzanella dans 
l'Étrurie, et ils ne s'avancent pas vers l'occident au 
delà de Vintimiglia, laissant la principauté de Mo- 
naco et le comté de Nice jusqu'au Var. Le reste 
même de leur côte, que l'on appelle la rivière de Gè- 
nes, est interrompu par divers petits États, comme 
par la principauté d'Oneglia qui appartient au duc 
de Savoie, et par le marquisat de Finale, que les 
Espagnols ont usurpé sur la maison de Carrelto. 
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Toute sa longueur, qui est d'environ soixante 
lieues, est le long de lamer divisée en rivière de Le- 
vant, depuis Sarzane jusqu'à Gênes, et en celle de 
Ponant, depuis Gênes jusqu'à Vintimiglia, en sorte 
que la ville se trouve quasi au milieu de l'une et de 
l'autre. Sa largeur, du côté des terres, est fort iné- 
gale et, dans sa plus grande étendue, n'a pas plus 
de huit ou neuf lieues. 

Cet État, du côté de Vintimiglia, confine à la 
principauté de Monaco et au comté de Nice vers Al- 
benga; il ferme la principauté d'Oneglia et le mar- 
quisat de Finale entre Albenga et Savone ; du côté des 
terres, il touche au Piémont, au Montferrat, à l'État 
de Milan, à celui de Parme et au prince de Landi. 
Il se joint, vers la vallée de Magra, aux seigneurs 
de Pontremoli et de Finizano, à la principauté de 
Carrara et de Massa, et aux seigneuries de Fosi-di- 
Novo des marquis de Malespine. 

Ses villes principales sont Gênes, Savone, Sarzane, 
Albenga, Vintimiglia, San-Remo, Noli, Rapallo, la 
Spezia, Brugneto, Novi, Porto-Maurizio, Voltaggio, 
Gavi, Résina, etc. Il y a quasi dans toutes ces places 
des forteresses où ils entretiennent garnison. 

Ils ont ruiné le fort de Vado près de Savone, qui 
étoit bâti à la pointe du cap sur le penchant de la 
montagne, et ils ont commencé une place assez 
grande sur le bord de la mer entre le bourg de Vado 
et le susdit cap. Sa figure est d'un pentagone irré- 
gulier; il y a deux bastions qui regardent la terre, 

10. 
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et les trois autres sont bâtis dans la mer ; ce qu'ils 
ont fait pour se retirer autant qu'ils ont pu du com- 
mandement des montagnes voisines, qui les a même 
obligés de se resserrer de telle sorte que leurs flancs 
n'ont pas plus de 8 ou 9 toises de feu, et leurs faces 
n'ont guère plus de 24 ou 25 toises. Quelque soin 
qu'ils aient pris de piloter dans leurs fondations, ils 
n'ont pas empêché que leur muraille ne soit creusée 
en plusieurs endroits, et il a fallu en reprendre la plus 
grande partie par le pied. Il n'y a point encore de 
rempart ni de fossé ; la contrescarpe n'est que tra- 
cée, dont le contour a quelque chose de bizarre dans 
la figure de ses angles saillans qui sont arrondis vers 
les pointes des redans pour empêcher qu'elles ne 
s'avancent trop loin dans la campagne. 11 y appa- 
rence qu'ils mettront des demi-lunes vis-à-vis des 
trois courtines qui regardent la terre et qu'ils es- 
planaderont au plus loin qu'ils pourront tous les 
couverts qui sont présentement aux environs de la 
place. 

De toutes les autres forteresses, la plus considé- 
rable est celle de Savone, qui est forte, quoique très- 
irrégulière; le port est grand et très-assuré. C'est un 
très-grand dommage que les Génois le laissent gâter et 
remplir tout exprès comme ils font, afin d'ôter tout 
commerce à la ville de Savone et de le transférer 
entièrement à celle de Gênes. 

Il y a quantité de fort bons mouillages dans la côte 
de Gênes, dont les principaux sont sous Alassio, 
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SOUS Tîle d'Albenga, à Vado, à Savone, à Porto-Fino, 
au golfe de Rapallo, à celui de la Spezia et à Porto- 
Venere. 

Les Génois, outre ce qu'ils tiennent en terre ferme, 
possèdent encore les îles de Corse et de Capraja; il 
y a quelques villes assez considérables en Corse dont 
la capitale est Bastia, résidence du gouverneur, as- 
sez grande et bien fortifiée ; les autres sont Ajaccio. 
Calvi, San-Fiorenzo et Bonifacio; il y a un beau 
golfe et une petite forteresse à Porto-Vecchio. 

Ils entretiennent ordinairement sept galères dont 
ils se servent pour le trafic et particulièrement pour 
celui des soies de Messine, et pour tenir leurs côles 
nettes des corsaires.il y a de plus des galères qui ap- 
partiennent à des gentilshommes particuliers qui 
trafiquent, et d'autres qui sont entretenues par le 
roi d'Espagne, sous les princes Doria, ainsi que cel- 
les que le roi fait subsister sous le commandement 
du marquis Centurion. 

La république de Gênes a depuis peu prétendu 
d'aller au pair avec les têtes couronnées, à cause du 
royaume de Corse qu'elle possède, et elle a eu pour 
ce sujet plusieurs démêlés avec les princes qui ne 
l'ont pas voulu reconnoître en cette qualité; et c'est 
pour cet effet qu'elle n'entretient plus d'ambassa- 
deurs dans les cours étrangères, mais seulement des 
résidens sous le nom de gentilshommes envoyés. 

Les Génois eurent, il y a environ trois ans, une 
grande querelle avec le Saint-Siège au sujet de l'in- 
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quisiteur qu'ils avoient chassé de leur ville pour 
s'être mêlé d'ordonner diverses choses contre le bien 
et la sûreté publiques, et pour avoir même procédé 
de fait contre quelques-uns des magistrats princi- 
paux de la République ; mais cette affaire ayant été 
accommodée au temps du mariage de don... Ros- 
pigliosi, neveu du pape Clément IX, avec la fille de 
don... Giustiniani, gentilhomme de la République, 
elle s'est rompue derechef après la mort de ce pape, 
sur ce que l'inquisiteur a voulu se servir d'un domi- 
nicain, religieux de son ordre, pour secrétaire ou 
greffier, quoique par l'accommodement il dût en re- 
cevoir un de la main du sénat. Cet inquisiteur ayant 
été derechef obligé de se retirer, la cour de Rome a 
pris assez vigoureusement l'affirmative pour lui con- 
tre la Seigneurie, qui de son côté s'est roidie contre 
l'inquisition à laquelle elle prétend donner les mêmes 
bornes que celles que Venise a établies pour elle ; 
et elle ne veut plus souffrir que ce tribunal, qui va 
assez vite, fasse aucune procédure sans la présence 
de deux gentilshommes commissaires nommés par 
la République, afin qu'elle puisse être informée de 
tout ce qui s'y passe. 

C'est pour ce sujet que l'envoyé de Gênes s'est re- 
tiré il y a un mois de la ville de Rome par l'ordre de ses 
supérieurs, parce qu'on ne lui a rien accordé sur ses 
demandes; et ce qui reste d'espérance d'ajust 'ment 
ne roule que sur les avis que l'on a de l'armement 
du Grand Seigneur et la crainte qu'il n'ait dessein 
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d'entreprendre sur Tltalie, qui pourroient peut-être 
obliger les ministres de Sa Sainteté de se relâcher 
et donner satisfaction à la République, qui, de son 
côté, pourroit assister TÉglise par des secours con- 
sidérables. 

Ils ont aussi eu un démêlé assez important avec 
M. le duc de Savoie au sujet de certains villages con- 
tentieux entre eux pour les limites, qui ont été ré- 
glées à la satisfaction des deux parties par les minis- 
tres du roi entre les mains duquel ils avoient remis 
leurs intérêts. 

Ils sont encore sur le point d'avoir différend avec 
le grand-duc de Toscane, au sujet du fief impérial de 
Fosi-di-Novo qui appartenoit 3ux marquis de Males- 
pine. Les deux frères qui restaient de cette mai- 
son moururent au commencement du carême der- 
nier, le cadet ayant fait assassiner son aîné et ayant 
été tué en même temps par un des gens de son frère, 
en regardant par une fenêtre l'action de ses meur- 
triers. La veuve de Tainé s'étant trouvée grosse, le 
grand duc a envoyé des soldats se saisir du château 
pour le garder jusqu'à l'accouchement de la dame. 
Les Génois ont peine à souffrir cette invasion, pré- 
tendant que cette protection leur appartient plutôt 
qu'au grand duc, à cause du voisinage de Sarzane. 

Les autres intérêts de la République sont ceux-ci. 
Elle est toujours en garde : 

Avec l'empereur, qui lui dispute la souveraineté 
indépendante, et qui par ses anciens droits prétend 
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avoir toujours sur elle une supériorité qui a même 
été renouvelée dans ce siècle, au sujet de Taffairede 
la maison de Carretto et de Finale; 

Avec les rois de France, à qui elle s*étoit autre- 
fois donnée sans réserve, qui Tout si longtemps pos- 
sédée et qui, par le voisinage de ses côtes et parti- 
culièrement de Monaco, qui est maintenant sous 
leur protection, la tiennent continuellement en bride 
et Tobligent de vivre honnêtement avec eux. 

La même chose est à Tégard des rois d*Espagne, 
à cause des prétentions des rois de Naples et des 
ducs de Milan, et du voisinage de Finale et du Mila- 
nois, que les Espagnols possèdent, et qui donnent 
beaucoup de jalousie à la République, laquelle est 
d'ailleurs entièrement plongée dans les intérêts des 
Espagnols, qui tiennent dans leurs mains les fortu- 
nes des familles les plus accréditées de Gênes par 
les grandes sommes qu'elles ont prêtées aux rois 
d'Espagne depuis Charles-Quint, lesquels leur ont 
affecté la plus grande partie des revenus tant des 
royaumes de l'Europe que des Indes, et même les 
plus beaux fiefs du royaume de Naples, ce qui tient 
les Génois dans une espèce de servitude sous les Es- 
pagnols, qui de temps en temps font des banque- 
routes, sous prétexte de modérer les intérêts exces- 
sifs ou de faire de nouvelles supputations de leurs 
dettes. 

Le grand-duc a des prétentions contre la Républi- 
que au sujet des places de Sarzane et Sarzanella, 
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qu'elle.possède au delà du Magra, dans TEtrurie, et 
qui étoient autrefois du domaine des Florentins, et 
au sujet de Tîle de Corse, que les Génois ont reprise 
sur les Pisans, qui la leur avoient ôtée peu de temps 
après qu'ils eurent chassé les Sarrazins. 

La paix que la République a avec tout le monde la 
dispense de Tentretien de beaucoup de troupes; 
quoiqu'elle ait un très-grand nombre de places à 
garder, elle n'a pourtant pas plus de 10 ou 12 mille 
hommes de gens de solde; il est vrai que, dans le be- 
soin, elle pourroit mettre sur pied une armée de 
30,000 hommes; mais il lui seroit difficile de les 
faire subsister longtemps parce que ses revenus et la 
plupart des fonds de son domaine sont engagés à la 
compagnie de Saint-Georges, de qui, dans ses be- 
soins, elle a emprunté de grandes sommes ; et l'on 
dit de Gênes un proverbe : « Pauvre public, riches 
sujets ; » au contraire de Venise où l'on dit : « Pau- 
vres sujets, riche public. » 

Il y a dans Gênes une puissance considérable et 
d'un si grand crédit par ses richesses quelle donne 
indirectement le branle à toutes les affaires du gou- 
vernement. C'est la compagnie de Saint-Georges, 
dont voici l'origine. La République, se trouvant au- 
trefois dans la nécessité, fut obligée d'emprunter de 
ses citoyens, moitié de gré, moitié de force, des 
sommes considérables, et, ne se trouvant pas en état 
de les rembourser, elle leur assigna certains revenus 
en forme d'aliénation pour la sûreté de leurs créan- 
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ces et le payement des intérêts, dont il se lit diverses 
sociétés de créanciers, qui prirent le nom des fermes 
qui leur étoient affectées. Mais comme, pour être 
plus facilement régies, elles furent toutes réduites 
en une, sous le nom de compagnie de Saint-Georges, 
les créances furent réglées de sorte que celui qui 
avoit prêté 100 livres à la République eut un lieu 
qu'ils appellent compera dans la compagnie, et celui 
qui éloit créancier de 200 livres deux lietix, ainsi 
des autres. L'on choisit tous les ans certain nombre 
de créanciers pour administrer tous les fonds et re- 
venus, à proportion desquels ils payent pour intérêt 
à chacun des intéressés ce qui lui peut revenir, selon 
la quantité de lieux qu'il possède. Et ces fonds se 
sont tellement augmentés par le bon ménage^ qu'ils 
ont absorbé quasi tous les revenus de la République, 
la plupart de ses domaines de terre ferme et ceux 
mêmes de l'île de Corse. Leurs privilèges sont si 
grands que la République même ne sauroit rien 
changer ni altérer dans leur administration, et ils 
manient leurs affaires avec tant d'adresse et de secret 
qu'il n'a jamais été possible à personne, non pas 
même aux princes qui ont été maîtres de Gênes, de 
leur donner aucune atteinte; de sorte que c'est 
comr.ie une république dans la république de Gènes, 
avec cetle différence que celle-ci est sujette aux 
charges et est souvent tombée sous des tyrans et 
sous des étrangers, au lieu que celle de Saint-Geor- 
ges est éternelle, et ne s'est jamais démentie de sa 
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première manière de gouverner. Elle a ses magis- 
trats et sa juridiction séparée de toutes les autres, 
par qui toutes les matières qui la concernent, tant 
entre les créanciers qu'avec les autres, sont souve- 
rainement décidées *. 



JOURNAL DE MON VOYAGE 

DIPUIS ÀTH JOSOU'à LONDRES, BU 7 JUILLET AU 10 ÀObT 2. 

* (Minate autographe.) 

Amsterdam^ 26 juillet 1671. 

Après que le roi fut parti d*Atli , je m'en allai dî- 
ner à Enghien , le mardi 7 de ce mois. C'est la pre- 
mière ville des Espagnols de ce côté-là, qui n'est 
point fortifiée et qui n'a rien de considérable que le 
jardin du duc d'Arscot, que tout le monde a vu. 
J'allai coucher le même jour à Bruxelles , qui est la 
capitale des provinces qui ont demeuré sous l'obéis- 
sance du roi d'Espagne; le gouverneur des Pays-Bas 
y fait^on séjour ordinaire; et c'étoit celui des an- 
ciens ducs de Bourgogne. 

La ville est bâtie sur une éminence d'une pente 
assez douce, s'étend même dans la plaine et forme 

« 

1. Le marquis de Seignelay avait sans doute le projet de faire 
un travail analogue sur les autres États italiens les plus impor- 
tants; il ne se trouve pas parmi ses manuscrits. 

2. Bibl. imp., Mss.; Mélanges Colbert, vol. 84. 
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u[i objet très-agréablc à ceux qui viennent du cùlé 
li'Alh. Les maisons y sont assez belles, quoique 
d'une manière bizarre. Elles sont toutes Lities de 
la méiue maaiëre. Le palais qu'ils appellent la Cour 
occupe le haut de l'émineuce, et le parc a quelque 
chose de champêtre qui plaît assez. La place la plus 
considérable après celle de la Cour est celle de l'hft- 
tel de viiiD. !i Dci hflu H'iine architecture gothique 
et vis- à- on rend la justice, bMie 

du mCm de TiUe. 

Le et n'étoit pas à Bruxelles 

quand j )arli pour aller à Bruges; 

il est foi peuples, parce qu'il a ré- 

tabli l'oru. 3 de ces provinces, doal 

les gouve as avoienl entièrement 

abiindonnÈ .c aw.... .. ,.a.t les gens de guerre cl em- 

pèche par ce moyen les vols, qui éti i^nt si ordi- 
naires, et, au lieu que les autres gouvern mrs tour- 
noient tout à leur profit, il Fait voir 'emploi de loul 
l'iirgent qui lui revient eu trc les mains et des nouvelles 
levées qu'il l'ait sur les peuples, l'our subvenir aus 
dépenses extraordinaires qu'il est obligé de faire 
pour le rétablissement de toutes les places et le 
payement des troupes, il vend publiquement lej 
charges de police et de justice, qui est un revenu 
l'orl considé rallie. 

Après avoir demeuré un jour à Uruxelles, j'en 

1. Couvt'tneur géuéfEil des P.ijs-Riii pour l'Espafcne. 
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partis le 9 pour aller à Anvers; je vis Malines en 
passant, qui est une assez belle ville. Elle compose 
seule une des dix-sept provinces; c'est le séjour des 
conseils souverains pour la justice et pour la police. 
Il n'y a rien de remarquable en cette ville que le 
Béguinage, qui est un des plus grands de toute la 
Flandre : c'est un grand enclos de maisons avec une 
église au milieu; il y a mille religieuses, qui ne 
gardent point la clôture et qui sortent quand elles 
veulent. 

De cette ville, j'allai coucher à Anvers. C'est une 
fort grande et fort belle ville, qui prétend être impé- 
riale quoiqu'elle obéisse aux Espagnols; elle a de fort 
grands privilèges et se gouverne tout par elle-même. 
Les Espagnols ne peuvent y mettre de garnison 
qu'en cas de guerre, et ce sont les bourgeois qui 
gardent ordinairement la ville. Elle est bâtie sur 
l'Escaut, et c'étoit la ville d'Europe la plus avanta- 
geusement située pour le commerce et qui profitoit 
le mieux de sa situation; mais, depuis que le duc 
d'Albe y voulut établir une inquisition et y fit bâtir 
une citadelle *, les marchands en abandonnèrent le 
séjour pour en aller chercher un où ils eussent plus de 
liberté pour leur conscience, et où ils fussent moins 
exposés à la violence des soldats espagnols. Le dé- 
bris du commerce de cette ville a beaucoup contri- 
bué à l'établissement de celui de Londres et d'Ams- 

i . En 1M7. 
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tL'ixlam. Ce qui se voit de plus considérable à St- 
vers, c'est la citadelle , que l'on a fait extrêmemeal 
bien rétablir depuis peu; elle a einq beaux baîtious 
& oreillons et elle passe pour une des meilleurs 
de l'Europe. H y a un endroit, du côté du Bra- 
liant, qu'ils ne laissent pas voir volontiers, par le- 
quel on peut ouvrir la tranchée à couvert, fort pris 
de la contrescarpe. Le gouverneur de cette fili- 
délie est mort. C'est d'ordinaire un grand d'fr 
pagne, tl est indépendant du gouverneur général ds 
Pays-Bxs, quoiqu'il reçoive ses ordres en temps de 
guerre. Les reoiparls de la ville sont plantés de deia 
nu^ d'allées de forts grands arbres , et c'est la plu^ 
belle promenade qui se puisse voir. L'église des Jé- 
suites est de marbre blauc, assez mal entendue, b 
çr.inde église est fort obscure; on y moQlre iinlS" 
bk-au d'un niai"écbal que l'amour fit devenir peintre: 
cesi une Dao^nle de croix assez belle. 11 y a uDe 
pince fort belle et fort longue qui s'appelle la Jf^r, 
cl qui est le plus bel endroit de fa ville. 

Ji- partis le 10 d'Anvers pour aller à Berg-op- 
Zoom. Le long de l'Escaut, on trouve deux forts aui 
Esp.ignols, appelés Sainte-Marie et Lieskenshock (?); 
ce sont des carrés à quatre bastions de terre que 
leur siUiation sur la rivière rend considérables. On 
trouve après Lillo qui est le premier fort des Hol- 
landois, après quoi on arriveà Berg. Un canal qu'on 
a lire de la rivière jusqu'à la ville fait une maniÈrs 
de port propre pour les barques. C'est une piicc 
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située dans le Brabant, d'une médiocre grandeur et 
assez bien fortifiée; elle n'est pourtant que de terre, 
comme la plupart des fortifications des Hollandois. 
La duchesse d'Oxoldres, mère de la comtesse d'Au- 
vergne, en est marquise, et cette terre lui vaut 
100,000 livres de rente. 

De Berg-op-Zoom j'allai coucher à Breda, dont 
le prince d'Orange est seigneur. Ses fortifications, 
quoiqu'elles ne soient que de terre, ne laissent pas 
d'être fort considérables par les dehors, qui sont 
fort grands. 

Le 13 j'allai dîner à Mœrdyk, qui est un méchant 
village où le Brabant finit. 

Après avoir passé la rivière qui s'appelle Holands 
Diepi nous allâmes coucher à Rotterdam. C'est une 
des plus considérables villes de Hollande, tant pour 
sa grandeur que pour sa situation avantageuse. Elle 
est située presque à l'embouchure de la Meuse, qui, 
étant fort large et fort profonde en cet endroit, fait 
un port pour les vaisseaux de guerre fort bon et fort 
assuré. 

La ville est coupée de plusieurs canaux pour la 
facilité du commerce. Le plus grand, dans lequel la 
Meuse entre, sert de port aux vaisseaux marchands; 
ceux de guerre sont à l'ancre le long d'un grand 
quai qui borde la rivière. Ils sont enfermés dans une 
double enceinte de pieux, afin d'empêcher qu'on n'en 
approche. La ville est fort grande et est la première 
amirauté de Hollande. Je ne dirai rien ici des ma- 
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gasîns de cette ville, ni du nombre des vaisseaux 
qu'elle entretient, parce que j'en ai parlé dans mon 
traité de la marine de Hollande *. Étant à Rotterdam, 
on m'assura que la flotte étoit à Hellevoëtsluis, petit 
bourg qui en est à cinq ou six lieues. Je m'embar- 
quai pour y aller et je passai par Brielle, petite ville 
sur la Meuse. A Hellevoëtsluis, il y a deux vaisseaux 
de guerre et le Royal-Charles^ qu'ils prirent sur les 
Anglois quand ils entrèrent dans la Tamise. Us font 
faire un canal fort large et fort grand pour servir de 
port à leurs vaisseaux de guerre, et, comme ils 
n'ont pas assez d'eau pour les grands vaisseaux, ils 
ont fait faire à l'entrée du canal, à l'endroit où il 
communique avec la mer, une grande et belle écluse 
par où leurs plus grands vaisseaux de guerre passe- 
ront. 

Je voulois m'embarquer à Hellevoëtsluis pour aller 
voir la flotte que Ruyter commande, mais je sus 
qu'elle s'étoit séparée pour aller reprendre des vi- 
vres, une partie au Texel et l'autre à Flessingue. Il 
ne restoit plus que quatre ou cinq vaisseaux de l'es- 
cadre de la Meuse qui étoient à cinq ou six lieues de 
là, et le vent, qui nous fut contraire, nous empêcha 
d'y pouvoir aller. Nous fûmes donc obligés de nous 
en retourner à Rotterdam, d'où nous paitîmes pour 
aller coucher le même jour à la Haye. 

Nous vîmes Delfthaven, qui est une petite ville 

1 . Voir Lettres de Colbert, t. 111, 2» partie, p. 381 . 
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assez agréable ; elle est entrecoupée de canaux bor- 
dés d'arbres de chaque côté. Les maisons, comme 
celles de toutes les autres villes de la Hollande, se 
ressemblent toutes et ne sont distinguées que par 
leur grandeur. Dans Téglise de cette ville, sont les 
tombeaux des princes d*Orange, qui sont assez 
beaux. Vis-à-vis cette église, est l'hôtel de ville, qui 
est d'assez bon goût et qui est le plus joli bâtiment 
que j'aie vu en Hollande. Leur grand magasin de 
canons est en cette ville, et ils en ont bien 2,000 de 
fer et 1,000 de fonte, de toute sorte de calibres, 
depuis 48 jusqu'à 4, quoiqu'ils n'en aient guère 
de 48. 

Ce même jour j'allai coucher à la Haye. Quoique 
ce ne soit qu'un village, la Haye égale néanmoins la 
grandeur des villes et les surpasse toutes en beauté. 
Elle est bâtie à un quart de lieue de la mer, où un 
cours, planté depuis peu de fort beaux arbres, mène 
par un chemin très-agréable à un village qui s'ap- 
pelle Scheveningen. Les lieux les plus considérables 
de la Haye sont : la Cour, où loge le prince d'Orange 
et où s'assemblent les députés des États Généraux 
et l'assemblée de Hollande; le Vivier, qui est une 
grande terrasse plantée d'arbres, qui est bâtie au 
long d'un grand carré d'eau. Il y a une grande rue 
où sont les plus belles maisons de la ville; au bout 
de cette rue est une fort belle place; mais ce qu'il y 
a de plus extraordinaire, c'est qu'en sortant de ces 
maisons on trouve un fort grand parc plein de bêtes 
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fauves, qui a tous les agrémens que l'on peut sou- 
haiter dans les plus belles promenades. 

Je séjournai le 17 à la Haye, et le 18 je partis er. 
bateau pour aller à Amsterdam. 

Je vis Leyde, en passant, qui est une des plus 
belles et une des plus grandes villes de Hollande. Il 
y a une université fort considérable. On montre une 
salle où il y a les squelettes de toute sorte d'ani- 
maux, et de grandes armoires où il y a des momies 
fort entières. 

De Leyde, je vis Harlem, qui est une fort grande 
ville, aussi bâtie auprès d'un grand lac qui s'appelle 
la mer de Harlem. 

J'arrivai le 19 à Amsterdam, qui est présentement 
la ville du monde du plus grand commerce. Elle est 
bâtie à l'extrémité du golfe qui s'appelle la mer du 
Sud et fait comme un demi-cercle autour de son 
port. Elle est environnée, du côté de la terre, de 
27 bastions revêtus de briques, qui ont coûté des 
sommes immenses, parce qu'il a fallu les bâtir sur 
pilotis. Ils ne servent pourtant que d'ornement à la 
ville, parce que le pays des environs étant fort bas, 
on le peut inonder, en lâchant les écluses, jusqu'à 
la hauteur de 10 pieds. On a augmenté la ville d'un 
tiers depuis dix à douze ans; elle peut être grande 
comme ce qu'on appelle Paris, sans les faubourgs, 
mais les maisons ne sont pas si élevées, n'y ayant 
guère qu'une famille qui loge dans chacune. D'ail- 
leurs, les canaux qui passent au milieu des plus 
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grandes rues occupent un fort grand espace et en 
laissent moins aux lieux habités. Le port, où il y a 
fort peu d'eau et oîi à peine les grands vaisseaux 
peuvent venir avec leur lest, sans canons ni muni- 
tions, est entouré d'un double rang de pieux à 
iO pieds de distance les uns des autres. Il y a plu- 
sieurs séparations, dont les unes servent pour les 
aisseaux de guerre, les autres pour les vaisseaux 
marchands. 11 y en a bien présentement *... et on dit 
qu'en hiver il y en a davantage, parce que tous ceux 
qui sont au commerce du Nord sont obligés de de- 
meurer dans le port pendant ce temps. 

Après avoir été jusqu'au 24 à Amsterdam, je partis 
pour aller faire un tour en Nord-Hollande ; je passai 
par Sardam, qui est ce village qui s'oblige, en lui 
donnant deux mois d'avance, de fournir tous les 
jours un vaisseau de guerre. J'y examinai la manière 
de leurs constructions. 11 y avoit environ trente ou 
quarante bâtimens sur les chantiers, en frégates, 
flûtes, pinasses, pataches et autres petits bâtimens. 

De Sardam, je passai à Purmerend et j'allai cou- 
cher à Hoorn , qui est une fort petite ville où il y a 
quatre ou cinq vaisseaux de guerre. 

De Hoorn , je partis pour voir Medenblik et Enk- 
huizen, qui sont à peu près la même chose que 
Hoorn et dont je parlerai plus au long dans mon 
traité. Ces trois villes font comme un triangle à l'ex- 

1. Chiffre laissé en blanc dans le manuscrit. 

17. 
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trémité de Nord-Hollande. Le pays est extraordi- 
nairement beau, mais les villes sont très-peu de 
chose. 

Après avoir vu ces villes, je revins coucher à Ams- 
terdaoi, oîi j'ai été obligé de demeurer encore 
deux jours, n'ayant pas pu prendre en moins de 
temps les éclaircissemens qui m'étoient néces- 
saires. 

Je partis d'Amsterdam le 28 du mois de juillet, à 
huit heures du soir, pour aller en Zélande visiter les 
ports de cette province. J'arrivai le lendemain matin 
à Utrecht, qui est la ville capitale de la province de 
ce nom. Je n'y arrêtai que deux heures pour voir la 
ville, qui n'a rien de remarquable qu'une assez 
grande église. 

D'Utrecht, je m'embarquai pour continuer mon 
chemin jusqu'à Dordrecht. On voit en passant une 
petite ville nommée Vianen, qui appartient à la mai- 
son de Brederode * . Cette ville est située sur les bords 
de la rivière du Leck. 

De Vianen, je passai à Gorcum, qui est une petite 
ville dont les fortifications sont de terre ; elle est 
située sur la Meuse et on s'y embarque pour Dor- 
drecht. Cette ville est bâtie dans une île que les eaux 
du Rhin, de la Meuse et du Linghe font. C'est une 
ville fort grande et fort ancienne , elle n'a point de 



1. Cette famille, qui possédait Vianen depuis 1566, tirait sou 
nom du château de Brederode, près de Harlem. 
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fortifications. Après avoir vu la ville, je m'embarquai 
pour aller à Veere, qui est la première ville qu'on 
rencontre dans Tîle de Walcheren, Cette ville apparu 
tient en propre au prince d'Orange; il y a im port 
assez petit, oîi ils ne laissent pas de mettre quelques 
vaisseaux de guerre. 

De Veere, je passai à Middelbourg , qui est la ca- 
pitale de Zélande et qui est un des plus beaux ports 
et des plus commodes qu'il y ait dans les sept pro- 
vinces. Les grands vaisseaux y peuvent entrer tout 
chargés et passent dans un canal de cinq lieues de 
long qui est fort creux et qui laisse jusqu'à J8 pieds 
d'eau à marée basse. Cette ville est fort belle et fort 
marchande, bâtie comme sont toutes les villes de 
Hollande. 

De Middelbourg, je fus à Flessingue oîi je de- 
meurai trois ou quatre heures. Flessingue est une 
assez belle ville, mais surtout c'est le port le plus 
considérable de la Hollande ; sa rade est aussi fort 
bonne, les plus grands vaisseaux y peuvent demeurer 
à l'ancre, sous le. canon de la ville, avec tout leur 
équipage. La mer en bat les remparts et laisse jus- 
qu'auprès du pied de la muraille quatorze ou quinze 
pieds d'eau, lorsqu'elle est même le plus basse. Les 
Hollandois, pour empêcher la mer d'endommager 
la muraille de la ville qui est de ce côté-là, ont fait 
plusieurs chaussées en éperon dans la mer pour la 
défendre. Ces chaussées sont faites avec double rang 
de pieux, entre lesquels ils ont jeté de forts gros 
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quartiers de pierre qui rompent la mer et Tempô- 
chent de venir jusqu'à la muraille. Tout le rempart, 
du côté de la mer, est garni de fort belles pièces de 
canon. L'hôtel de ville deFlessingue est assez beau; 
c'est un fort grand bâtiment gothique, qui paroît 
même fort ancien. Les princes d'Orange sont les sei- 
gneurs particuliers de cette ville, qui porte le titre 
de marquisat. 

De Flessingue, j'allai coucher au Sas de Gand, qui 
est une petite ville que les HoUandois prirent dans la 
Flandre, pendant que les Espagnols assiégeoient Os- 
tende. Elle est assez bien fortifiée, et ils y tiennent 
une bonne garnison. Elle a des écluses qui inondent 
toute la campagne jusques assez proche de Gand. 

Le lendemain 31, je m'embarquai sur le canal pour 
aller à Gand. C'est une très-grande ville, capitale de 
la province de Flandre, célèbre par la n lissance de 
Charles-Quint. Il y a un assez beau château, de fort 
belles églises. Le comte de Monterey fait bâtir une 
citadelle qui sera assez petite et qui, selon ce qui est 
déjà bâti, ne doit pas être grand'chose. 

De Gand, j'arrivai le 1" août à Bruges. C'est une 
ville fort belle, située dans une grande plaine, bien 
fortifiée et bien bâtie. Les églises y sont belles. 11 y 
a, dans celle de Notre-Dame, le tombeau de Charles 
le Hardi, dernier duc de Bourgogne, qui fut tué de- 
vant Nancy. Auprès de son tombeau est celui de sa 
fille, Marie de Bourgogne, qui épousa Maximilien et 
lui apporta les Pays-Bas en mariage. Il y a, dans la 
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même église , une Vierge qu'on dit être de Michel- 
Ange, mais je la crois copiée de celle qui esta Rome, 
dans la chapelle du Saint-Sacrement de Saint-Pierre; 
elle ne laisse pas d'être fort belle et elle est fort es- 
timée. Ils ont fait faire à Bruges un fort grand bassin, 
où ils prétendent faire venir des vaisseaux qu'ils 
tireront d'Ostende par un canal. 

De Bruges , j'allai coucher le 2 de ce mois à Os- 
tende , qui est une assez petite ville. Le port en est 
fort grand, mais il n'y a presque point de fond. Je 
ne pus voir les fortifications parce qu'ils ne voulu- 
rent point me le permettre. 

D'Ostende à Nieupert, qui est une fort vilaine petite 
ville. 

De là, j'allai coucher à Dunkerque, en passant par 
Furnes. J'y arrivai le 2 au soir et j'y demeurai tout 
le 4 et le 5, pendant lequel temps je vis toutes les 
fortifications de la ville et de la citadelle , le port , 
les constructions, l'arsenal, les vaisseaux qui sont 
bâtis, que j'ai trouvés fort beaux, le bassin et tout ce 
qui se fait et se doit faire pour l'établissement de la 
marine, dont je me suis fait instruire par le sieur 
Gravier *. 

De Dunkerque, j'allai prendre le petit vaisseau que 
mon oncle 2 m'avoit envoyé à Calais, d'où je passai en 
Angleterre par la rivière, qui est une fort belle chose 



1. Commissaire de marine à Duokerque. 

2. Colbert de Croissy^ ambassadeur à Londres. 
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à voir. Je débai^sd à OreeUwich, qui est à 5 milles 
de Londres, c^ je suis présentement depuis trois 
jom^s*. 



!• Nous avons publié daniTlés Lettre» dé Cothert^ t. III^ 2« par- 
tie^ la réiation do toyage dé Sélgnelay èii Atiglèlenré; noua ne la 
donnons pas ici parée qa*elle eat ^zclnfivement relative à la ma' 
rine* 
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l.-AUDUCDE VIVONNE*. 

Saint-Germain, 5 mars 1675. 

Je ne vous assurerai point, Monsieur , de la joie que 
j'ai eue, quand j'ai appris la nouvelle de la défaite des 
Espagnols 2; trop de raisons m'y doivent porter, mais je 
vous assure que la principale a été de voir que c'est 
sur votre commandement que les vaisseaux du roi ont 
remporté un avantage aussi considérable. Vous pouvez 
bien compter que vous avez commencé et que les forces 
navales du roi n'avoient point encore rien fait d'aussi 
glorieux, ni d'aussi éclatant que ce qu'elles viennent de 
faire. C'est un plaisir bien complet pour moi qui joins à 
la qualité de votre serviteur particulier une amitié et 
une tendresse que vous avez avouées {sic), et que vous 
trouverez toujours égales dans mon cœur. Continuez, Mon- 
sieur, par des actions aussi glorieuses, à mériter, autant 
que vous faites, les bonnes grâces de notre maître, et 
soyez bien persuadé que jamais personne ne s'intéressera 
si véritablement que moi à tout ce qui vous arrivera 
d'avantageux. Surtout, je vous conjure de n'être pas si 
fort occupé de la gloire que vous avez acquise et de celle 
que vous allez encore acquérir, que vous oubliiez un 

1. Bibl., imp.; lAsi, Fonds Français , 8,031, pièce no 69. — Lettre 
autographe. 

2. Le duc de Vivonne et du Quesne avaient défuit les Espagnols 
devant Messine, le 9 février précédent. 
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serviteur aussi assuré et aussi véritable que vous en au- 
rez jamais. 

J'ai parlé au roi pour une gratification pour vous don- 
ner moyen de fournir aux dépenses extraordinaires que 
vous êtes obligé de faire. Sa Majesté m'a ordonné de 
vous faire payer i 2,000 francs d'extraordinaire, en sorte 
que le trésorier vous devant encore 24,000 livres, vous 
pouvez compter que je vous ferai tenir incessamment 
12,000 écus à Messine. J'aurai soin d'obliger le trésorier 
à s'en charger. 

Nous parlons souvent, madame de Thianges ' et moi^ de 
ce qui vous regarde, et nous y trouvons notre compte par 
la conformité de nos sentimens, car je suis persuadé que 
vous auriez de la peine à trouver un tiers qui vous aimât 
autant que nous vous aimons tous deux. 

Adieu, Monsieur, continuez-moi l'honneur de vos 
bonnes grâces,, et soyez persuadé que personne au monde 
n'est plus véritablement que moi votre très-obéissant 
serviteur. Seignelay. 



2. - AU DUC DE VIVONNE 2. 

Saint- Germain, 24 février 1676. 

Je n'ai jamais été si surpris, Monsieur, que des deux 
lettres que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Je 
me sens la conscience si nette sur tout ce qui vous re- 
garde, et je suis porté par une amitié si véritable à faire 
tout ce que vous pouvez souhaiter de moi, que Je ne 
croyois pas pouvoir en recevoir aucun reproche ; mais je 
dois cela aux rapports qu'on vous a faits, que je puis vous 

1. Gabrielle de Rochechouart-Mortemart , mariée en 1655 au 
marquis de Thianges; morte en 1693. 

2. Bibl. imp., Mss.; F.F. 8,032. plf.ce no 69. —Lettre autographe. 
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assurer être très-faux. J'en aï pour caution madame de 
Thianges; elle me sera témoin que je n'ai jamais agi 
sur eut ce qui vous a regardé que de concert avec elle, 
et que j'ai présumé ses souhaits sur tout ce qu'il y avoit 
à faire pour vos avantages et disputé avec elle de l'amitié 
que nous avons pour vous et de la part que nous prenons 
à vos intérêts. 

L'affaire du major des galères dont vous m'écrivez 
n'a fait aucune impression sur mon esprit, et je suis bien 
éloigné de croire que les gens que j'aime et que j'honore 
comme vous soient capables d'être dans des' choses aussi 
petites que celle-là, auquelles je vous puis assurer que je 
n'ai jamais fait un montent de réflexion. 

A l'égard des mauvais offices que vous dites que l'on 
vous a rendus et de ce qu'on écrit contre vous, croyez 
moi, Monsieur, ceux qui auroient l'insolence de le faire 
connoissent trop combien je suis votre serviteur pour 
s'adresser à moi. Ils ne l'ont pas fait, comme je vous en ai 
assuré, et j'aurois fort bien coupé chemin à cela s'ils 
avaient osé le faire. 

Pour vos appointemens^ dès que le sieur Boucheron 
est venu pour les demander, je les ai fait payer en en- 
tier pour toute l'année. Je donne ordre pour qu'on vous 
paye la moitié de vos gardes, ainsi que vous le souhaitez 
et je préviendrai toujours en tout ce que vous pourrez 
désirer de mon service. 

Je vous prie donc de ne jamais rien croire de ce qu'on 
vous dira qui pourroit altérer l'amitié que nous nous 
sommes promise Tun à l'autre, et qui sera inviolable de 
ma part, étant avec plus de sincérité que personne du 
monde votre très-humble et très-obéissant serviteur. 
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3. -AUDUCDE VIVOME*. 

An camp de Kenyam, 27 juin 1676. 

Si personne vous fait un compliment plus sincère que 
moi, je veux être déshonoré. La bonne nouvelle qu'on 
a apportée a toutes les circonstances qui me pouvoient 
être agréables 2. Elle est glorieuse, avantageuse pour le 
roi, et elle est résolue, conduite et exécutée par un 
homme du monde que j'aime le mieux. Je n'ai jamais vu 
le roi si touché qu'il l'a été de la beauté de cette action; 
je crois que vous en serez pe]::3uadé par les puissans 
secours que Sa Majesté a résolu d'envoyer en Sicile. 11 
n'y a qu'à souhaiter des occasions de les employer ; nous 
savons bien, quand ça est, comment vous vous en démê- 
lez. 

Il vous falloit pour mettre notre marine au point où 
nous la souhaitons. Elle y est assurément, et vous ne 
doutez pas de la joie sensible que j'en ai. Soyez bien 
persuadé que j'en recevrai toujours de tout ce qui vous 
arrivera d'avantageux, puisque persor.ne ne vous aime 
et ne vous honore plus que moi. 



1. Bibl. imp., Mss.; F. F. 8,032, pièce a» 118. — Lettre auto- 
graphe. 

2. Le 25 mars 1676, le maréchal de Vivonne avait battu 7,000 
Espagnols près de Messine. Le 22 avril suivant, la flotte française, 
commandée par du Quesne, battit encore les Hollandais dans un 
combat mémorable où Ruyler perdit la vie. Enfin, le 2 juin, dans 
un nouveau combat, les flottes espagnole et hollandaise furent 
détruites. C'est à ces dernières nouvelles que se rapporte la lettre 
de Seignelay. 
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4. - LOUIS XIV A DU QUESNE*. 

Versailles^ 20 octobre 1683. 

J*ai appris par vos lettres du 28 et dernier septembre, 
et 7 de ce mois, qu'après avoir été, avec une partie des 
vaisseaux que vous commandez, à Tîle d'Yvice pour 
prendre les vivyes qui vous avoient été envoyés par le 
dernier convoi , vous aviez mis à la voile pour retourner 
à Alger. Et quoique j'aie lieu de croire que, suivant les 
ordres du 1®' septembre dernier, vous aurez misa la voile 
pour votre retour en Provence, et que j'attende bientôt 
la nouvelle de votre arrivée à Toulon, j'estime nécessaire 
de vous faire savoir mes intentions, en cas que vous fus- 
siez encore en mer, lorsque vous recevrez cette lettre. 

J'attends des nouvelles de ce qu'aura produit la per- 
mission que vous avez donnée au -sieur Dusault d'aller 
négocier ses affaires à Alger, et comme, pour l'exécution 
des projets que j'ai formés pour l'emploi de mon armée 
navale pendant l'année prochaine , il seroit très-utile de 
terminer bientôt la guerre avec ces corsaires, il faut pro- 
fiter de toutes les occasions qui s'en présenteront, d'au- 
tant plus que le bien du commerce de mes sujets de- 
mande plus que jamais la fin de cette guerre ; en sorte 
que si vous voyez que le séjour de mes vaisseaux, devant 
leur rade, pût servir à la fin que je me propose , il fau- 
droit, sans difficulté, que vous les y fissiez demeurer tout 
le temps que vous estimerez à propos, et je vous avoue 

1. Cette lettre, qui figure dans la correspondance administra- 
tWe de Seignelay, est évidemment de lui, et c*est à ce titre que 
nous croyons devoir la reproduire ici. 

Sauf indication contraire, toutes les lettres qui suivent sont, 
comme celle-ci, tirées des Archives de la marine. 
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que j'apprendrai avec grand plaisir la fin de cette guerre 
aux conditions qui tous ont été expliquées. 

Vous connoissez de quelle importance il est de ne 
tenter renireprisë contre Gênes, que je vous ai ci- 
devant expliquée, qu'après avoir pris toutes les me- 
sures nécessaires et avoir examiné à fond tous les 
moyens d'y pouvoir réussir. Les moyens sont de deux 
sortes : les premiers dépendent delà disposition du liea^ 
tant à l'égard du mouillage qu'à l'égard des batteries 
qui le défendent.; les autres dépendent des préparatife à 
faire à Toulon et du nombre des vaisseaux et galères que 
vous estimerez nécessaires pour cette exécution. 

A l'égard du premier, je vous ai déjà fait savoir que le 
nommé Pétrée, ingénieur, avoit levé avec soin le plan de 
la rade, du môle et des batteries de Gênes ; et cooome on 
ne peut être trop éclairci sur une matière aussi impor- 
tante^ je vous ai écrit que mon intention étoit que vous 
fissiez partir un officier babile et intelligent qui, sous 
quelque prétexte, pût aller sur les lieux pour examiner 
et réformer, s'il est nécessaire, la carte faite par le sieur 
Pétrée. Comme il se pourroit faire que ce premier envoi 
ne produiroit pas tous les éclaircissemens dont vous 
aurez besoin, j'estime indispensable que vous restiez à 
Toulon pour renvoyer à Gênes autant de fois que vous 
l'estimerez nécessaire, pour parvenir à un entier éclair- 
cissement. 

A l'égard des préparatifs qui doivent être faits, ils con- 
sistent principalement aux galiotes, aux bombes et mor- 
tiers, et dans l'augmentalion de la force de la poudre, pour 
pousser les bombes bors de la portée du canon. Comme je 
vous ai déjà écrit sur cette matière, et queje vous ai fait 
savoir les ordres que je vous ai donnés pour la fonte des 
bombes, je me remets à ce qui a été écrit par mes lettres 
précédentes, et aux mémoires que vous fournirez à votre 
retour avec les officiers des galiotes et autres que vous 
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voudrez appeler, pour m'informer de tout ce qui doit 
être fait pendant cet hiver pour l'exécution de mes in- 
tentions. 

J'ai vu par votre lettre la pensée que vçus ayez d'ar- 
mer quelques bâtimens contre les Espagnols, en cas de 
déclaration de guerre, et je suis bien aise de vous dire 
que je vous ferai donner volontiers ceux des petits vais- 
seaux qui sont à Toulon que vous voudrez choisir, et 
qu'il sera môme important qu'ils soient assez prompte- 
ment mis en mer pour pouvoir faire des prises considé- 
rables sur les Espagnols, aussitôt après la déclaration de 
la guerre. 

Je vois dans vos lettres les ordres que vous avez donnés 
pour la distribution des vivres qui ont été portés par le 
dernier convoi, et j'approuve tout ce que vous avez fait 
À cet égard, me remettant, pour le surplus de la disposi- 
tion des vaisseaux , aux ordres que je vous ai ci-devant 
donnés. 

Vous avez aussi été informé de mes intentions sur ce 
qui regarde la construction des vaisseaux, sur les gaba- 
rits du Saint-Esprit et du Prudent, Comme je connois |de 
plus en plus combien il est nécessaire d'avoir des vais- 
seaux fins de voile dans la Méditerranée et que d'ailleurs 
les observations qui ont été faites sur la manière de 
construire les vaisseaux n'ont pas encore été mises en 
pratique^ je regarde comme une chose importante à mon 
service, que les fonds de ces vaisseaux soient bâtis en 
votre présence, afin que vous les puissiez conduire sui- 
vant ce que votre expérience vous a appris et que cette 
construction puisse servir de règle à Tavenir. 

Je n'estime pas à propos de vous dire de garder un se- 
cret inviolable sur ce qui concerne l'affaire de Gênes, et 
de faire passer tous les préparatifs qui seront faits à 
Toulon pour la suite de la guerre à faire avec Alger. 
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5. - AU CHEVALIER DE TOURVILLE. 

Versailles, 10 janvier 1684. 

Je VOUS envoie cette lettre par un courrier exprès pour 
vous dire une chose qui est de la dernière importance 
pour le service du roi et qu'il faut que vous teniez fort 
secrète. 

' Sa Majesté ayant lieu d'être mal satisfaite de la con- 
duite des Génois^ a résolu d'envoyer dans la fin d'avril 
prochain une escadre de vaisseaux et les galiotes pour 
bombarder Gênes ; et quoique j'aie déjà fait sonder toute 
la rade^ et que le sieur Pétrée en ait même levé une 
carte dont la copie vous pourra être remise par le sieur 
de Vauvré \ cependant pour plus grande sûreté, Sa Ma- 
jesté a approuvé la proposition que M. du Quesne vous 
a faite de vous faire passer dans ladite rade de Gênes, 
lorsque vous sortirez de Toulon pour l'exécution des ob- 
dres que vous avez reçus. Et comme il n'y a rien de si 
important que de garder un grand secret sur cela, il 
seroit bien nécessaire que vous cherchassiez un prétexte 
pour vous en aller à ladite rade; et le plus naturel qui 
me paraîtroit, seroit de feindre que vous avez appris 
qu'il y a des corsaires d'Alger vers Livourne et mOme 
d'envoyer chercher le sieur Aubert, consul à Gênes, 
quand vous serez en rade, pour lui demander s'il n'en 
a eu aucun avis. Surtout, il ne faut pas que vous demeu- 
riez plus d'un jour ou deux devant ladite ville, afln de 
ne donner aucun ombrage aux Génois; et il suffira que 
vous y alliez avec deux vaisseaux au plus, en laissant le 
reste de ceux qui vous doivent suivre en tel rendez-vous 
que vous croirez convenable. 

11 faudra que vous employiez utilement le temps que 

1. Jean Louis Girardin de Vauvré, intendant à Toulon, du con- 
seil de marine en 1715. Mort en 1724. 
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VOUS serez devant cette ville pour sonder l'étendue de la 
rade^ bien examiner combien il y a de brasses d'eau dans 
toute cette étendue et les postes que pourroient tenir les 
vaisseaux pendant qu'ils seront devant ladite ville ; et 
après que vous en aurez fait lever une espèce de 
carte des sondes, vous remettrez des lettres en chiffre à 
M. de Saint-Olon *, pour lesquelles vous expliquerez le 
tout) l'une pour M. du Quesne, avec lequel vous devez 
avoir un chiffre^ et l'autre pour moi. 

Vous trouverez ci-joint une lettre que j'écris audit 
sieur de Saint-Olon, avec ordre d'envoyer sûrement la 
lettre à du Quesne, à Toulon, et de m'envoyer pareille- 
ment avec diligence celle que vous m'écrirez. 

Vous devez observer à cet égard que j'ai lieu de croire 
que cette entreprise n'est pas du goût de M. du Quesne, 
mais qu'il n'y a rien au monde qui tienne tant au cœur 
du roi et que je souhaite en mon particulier plus ardem- 
ment^ par les raisons que je Vous expliquerai quelque 
jour. Âinsi^ loin d'y chercher des difficultés dans votre 
rapport, je vous prie de vous appliquer à les lever toutes, 
en m'écrivant véritablement votre sentiment sur cela. 

Vous devez aussi observer que M. du Quesne voudroit 
bien différer cette entreprise jusqu'au mois de juin 
ou de juillet, parce qu'il espère qu'elle deviendroit im- 
praticable en ce temps, étant vraisemblable que l'on 
aura à chercher la flotte d'Espagne pour la combattre, 
en cas qu'elle se mette en mer. Ainsi, il faut que vous 
apportiez toute votre application à faire en telle sorte 
que cette entreprise puisse ôtre tentée au mois d'avril. 

Je ne saurois assez vous recommander de tenir cette 
lettre extrêmement secrète; et lorsque vous me ferez 
réponse, prenez la peine de m'écrire une lettre particu- 
lière sur ce sujet. 

1. Voir la notice, page 89. 

18 
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6. - A DU QUESNB. 

Yersailles, 6 avril 1684. 

Pour réponse à toutes les lettres que vous m'avez 
écrites^ dont la dernière est du 26 du mois passe, Je suis 
très-fâché d'apprendre le mauvais temps qu'il a fait en 
Provence ; cependant j'espère que Ton aura pris de si 
bonnes mesures que rien ne pourra empêcher le départ 
des vaisseaux dans le 25 de ce mois. Je compte d'arriver 
devant à Toulon et de trouver à mon arrivée toutes 
choses disposées pour mettre à la voile. Le sieur de 
Bonrepos * m'a rendu compte de la manière dont vous 
vous appliquez à l'avancement de toutes choses^ et je 
vous prie de penser à toutes les précautions qui peuvent 
assurer le succès de l'aifaire de*... que vous devez re- 
garder comme une chose que le roi a fort à cœur, et je 
crois que vous pensez comme moi, qu'il seroit fort fâ- 
cheux qu'on ne réussît pas à la punition de 3... 

J'ai envoyé ordre au sieur de Vauvré pour la prépara- 
lion de neuf vaisseaux, outre ceux qui sont à présent en 
mer, et lui ai donné ordre de désarmer le Capable et k 
Cheval maririy mais de les tenir carénés, afin que si le 
Ferme et les autres vaisseaux qui sont en mer n'arri- 
Yoient pas assez tôt à Toulon pour partir en môme temps 
que la flotte, on pût en avoir toujours le nombre né- 
cessaire. 

Je suis bien aise de vous donner avis d'une chose dont 
je n'ai pas voulu écrire au sieur de Vauvré, afin que 
cela ne diminuât point son application et la diligence 
qu'il doit faire, qui est que Sa Majesté a fait armer quatre 
vaisseaux de 50 à 60 pièces de canon en ponant, qui doi- 

i. Voir lettre 25, page 336, note. 
2. Mot en blanc, pour Gènes. 
8. Une demi-ligne en blanc. 
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vent être à présent à Brest et qui arriveront apparem- 
ment assez tôt à Toulon pour se joindre à votre pavillon 
avant voire départ. 

J'ai été informé que, parmi les bois de Bourgogne, il 
en auroit été souvent trouvé qui auroient été sur le retour 
et qui n'étoient pas propres aux constructions des vais- 
seaux de Sa Majesté, et pour éviter que pareille chose 
n'arrive plus à Tavenir ; j'ai dessein d'envoyer un des 
plus habiles charpentiers de Toulon avec un habile com- 
missaire pour marquer les bois qui sont sur le retour, 
afin que ceux qui les font exploiter en Bourgogne n'en 
envoyent plus que de bonne qualité. 

J'ai été informé par vos lettres de tout le procédé du 
commissaire Landouillette *. Je trouve bien du dérègle- 
ment dans la lôte de cet homme ; cependant il faut en- 
core s'en servir cette année; bien entendu que s'il ne 
devient plus sage^ on lui fera comprendre que c'est à lui 
à obéir à ceux que Sa Majesté ordonne, sans apporter les 
difficultés dont il a été rempli jusqu'à présent. 

Je prétends, dans mon voyage de Provence, régler de 
telle sorte tout ce qui regarde les radoubs que la plupart 
des grands vaisseaux qui sont à Toulon puissent être mis 
en état de servir à la fin de cette année. 

Sa Majesté a bien voulu vous accorder votre fils Mon- 
ros ' pour troisième capitaine sur le vaisseau que vous 
commandez. 

A l'égard de V Ardent, elle a réglé son équipage à 
400 hommes, n'estimant pas qu'il en doive avoir davantage. 

1. Landouilletle de Logevière, né à Nantes. Officier, puis com- 
missaire d'artillerie^ et eufin, commissdire géuéial eu 1687. Tué 
dans une épreuve en 1691. 

2. I£nseigne de yaissean en 1680, capitaine en 1683; rayé des 
cadres en 1689. Monros était le nom d'une terre que du Quesne 
p< s.*édait en Bretagne^ dans révéché de Coiiiouailles (Bibl. imp.; 
Mss. Fonds Mortemart, vol. 112, fol. 11). 
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7. - AU DUC D'ESTRÉES, 

AMBASSADEUR A ROME 1. 

Rade de Gènes, 28 mai 1684. 

Vous aurez appris par le courrier que je vous ai en- 
voyé, que Tannée navale du roi étoit devant Gônes; et 
comme j'estime très-nécessaire à son service que Ton 
soit informé en Italie des justes sujets de mécontente- 
ment que Sa Majesté a eus de la conduite des Génois et 
de l'excès de leur insolence et de leur opiniâtreté, je 
vous envoie le premier mémoire que je remis entre les 
mains de leurs députés, sur lequel ils ne firent aucune 
réponse et eurent la témérité de tirer les premiers. 

Quelques jours après, ayant vu l'extraordinaire effet 
des bombes et la désolation entière de leur ville, je crus 
leur devoir offrir encore le pardon dont ils s'étoient ren- 
dus indignes, et je leur envoyai, pour cet effet, par le 
sieur de Bonrepos, les deux mémoires ci-joints; mais 
persistant dans leur opiniâtreté, ils se sont enfin attiré 
la destruction presque entière de leur ville, dont plus 
des trois quarts sont brûlés ou renversés. 

Vous verrez aussi par la relation ci-jointe ce qui s'est 
passé dans la descente qui a été faite au faubourg de 
Saint-Pierre; et j'ai été bien aise, en profitant de celle 
occasion, de vous assurer de mes très-humbles services 
et de vous donner part de choses aussi glorieuses pour 
les armes de Sa Majesté. 



1. Annibal d'Estrées, ambassadeur à Rome en 1672; mort le 
30 janvier 1687. 
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8. - AU CHEVALIER DE TOURVILLE. 

YersaiUes, 24 juillet 1684. 

J'ai été bien aise d'apprendre des nouvelles de la na- 
vigation des vaisseaux que vous commandez ; mais il me 
semble que vous vous éloignez trop des côtes de Gênes ; 
il faudroit que vous fussiez plus près de ce port, et il n'y 
a rien de plus important pour vous que les vaisseaux de 
votre escadre fassent un grand nombre de prises, afin 
que le roi entende souvent parler de vous. 

Puisque les Espagnols ont fait mettre aux galères, à Na- 
ples, les François qui ont été pris sur un vaisseau malouin, 
en cas que vous fassiez quelques prises sur lesquelles 
vous trouviez des Espagnols, Sa Majesté veut que vous 
les envoyiez à Toulon, afin qu'ils soient mis à la chaîne. 

A l'égard du poudrier génois, qui demeure à Massa, si 
vous pouvez enlever cet homme ^ il faudra l'envoyer à 
Toulon, afin que le sieur de Vauvré examine s'il a quel- 
que secret pour faire de la poudre meilleure que celle 
que l'on a accoutumé de faire; et en ce cas Sa Majesté se 
servira de lui. 



9. - A DU QUESNE. 

Versailles, 25 août 1684. 

La trêve ayant été acceptée par les Espagnols, et les 
Génois n'y étant point compris, le roi est en toute liberté 
de faire agir ses armées contre eux, pour poursuivre la 
juste satisfaction que Sa Majesté leur a demandée. 

18. 
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Les choses étant dans cet état, il n'y a rien de plus im- 
portant que de paroître incessamment devant Gènes avec 
tous les vaisseaux et les galères que vous commandez) 
pour leur faire connoître qu'il n'y a de parti pour eux 
que de se soumettre aux volontés de Sa Majesté. Pour 
cet effet, son intention est que vous preniez promptement 
les livres que le sieur de Vauvré a eu ordre de vous faire 
fournir jusqu'à la fin d'octobre, et qu'ensuite vous met- 
tiez à la voile pour l'exécution des ordres que vous avez 
reçus. 

J'ai vu ce que vous m'écrivez sur le sujet de Teau que 
vous estimez nécessaire d'envoyer à la suite des galères. 
Sur quoi je vous dirai que quand Sa Majesté ne destine 
point de bâtimens à cet usage, c'est qu'elle ne l'estime 
pas nécessaire, et ne prévoit pas que vous entreprendrez 
un voyage aussi inutile que celui que vous venez de faire 
à Barcelone ^ 

1. Une autre lettre de Seignelay à Du Quesne, du 14 septembre 
suivant, contient ce qui suit : 

« Le roi a eu nouvelle certaine que les galères d'Es, agne et de 
Gênes sont encore en ce port ; ainsi il seroît très-fâcht ux, par les 
raisons que je vous ai expliquées, que le retardemeut que vous 
apporterez aux lies d'Hyères vous empêchât de les trouver joint*^s. 
Sa Majesté veut que vous fassiez toutes les diligences nécessaires 
pour vous rei'dre devant Gêues, et si vous y paroissiez avant que 
toutes les galères ne fussent rentrées, elle désire que vous fassiez 
les détachemens nécessaires pour tâcher de les surprendre à leur 
retour. 

« La résolution que vous avez prise de faire donner demi-carène 
aux vaisseaux que vous commandez est fort contraire aux inten- 
tions de Sa Majesté dont vous avez connoissance, puisqu'il n'est pas 
question de rester longtemps en mer, mais seulement de proliler 
du temps que les Espagnols et les G nois demeureront joints en- 
semble pour faire parottre l'armée do vaut Gênes. 
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10. - AU CHEVAUKR DE TOURVUXE. 

Yersaillesy 20 septembre 1684. 

Sa M(gesté m'ordonne de vous répéter que si vous ren- 
contrez en mer l'escadre de Papachln ^ elle ne doute 
point que vous ne profitiez de cette occasion de la com- 
battre, à moins que vous ne fussiez bien certainement 
informé de la publication de la paix ; auquel cas il faudra 
que TOUS l'obligiez de saluer le premier; et vous devez 
observer que Sa Majesté veut que vous désarboriez toute 
sorte de marque de commandement, si voi^s rencontrez 
lesdits vaisseaux, afin de les faire saluer en cet état ou 
les combattre en cas de refus. 



il. - A L'ËYÊQUE DB SAINTES >. 

Versailles, 11 décembre 1683. 

M. de Fénelon est parti depuis quelques jours de Paris, 
et doit arriver incessamment à Saintes. Comme il mène 
avec lui un assez grand nombra de prédicateurs pour 
fournir aux missions nécessaires dans votre diocèse, nous 
n'avons pas jugé à propos, M. Tarcbevéque de Paris et 



1. Vice-amiral d'Espagne. Quatre ans après, le 2 juin 1688, Tour- 
ville, accompagné de d'Estrées et de Cbàteau-Renault, obligeait, 
après un combat de trois heures, Papachin à saluer de neuf coups 
de canon le pavillon du roi. 

3. Guillaume de la Brunetière, évèque de Saintes du 30 novembre 
1677 au 2 mai 1702. 
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moi, ayant agi de concert en cela^ qull fût nécessaire 
de vous en envoyer davantage *. 



12. - AU SIEUR ARNOUL, 

INTENDANT DE MARINE A ROCHXFORT. 

Versailles, 11 décembre 168S. 

Le roi a vu l'ordonnance que vous avez rendue pour 
obliger les nouveaux convertis d'assister au service divin 
et aux prédications qui leur sont faites pour leur instruc- 
tion. Sa Majesté- l'a approuvée et elle veut que vous la fas- 
siez exécuter. J'écris même à M. Millet ^ que TintentiuQ 
de Sa Majesté est qu'il emploie l'autorité qui lui est com- 
mise, pour les obliger de s'y trouver, s'ils refusent de le 
faire. 

M. l'abbé de Fénelon est parti il y a quelques jours 
de Paris, avec les autres ecclésiastiques que Sa Majesté a 
choisis pour travailler à l'instruction des nouveaux con- 
vertis^ et à la conversion de ce qui reste encore de reli- 
gionnaires; ainsi, il doit arriver incessamment en Sain- 
tonge. Ne manquez pas d'exécuter ponctuellement les 
ordres que vous avez reçus à cet égard. 

1. Le 4 décembre, Seignelay avait annoncé à Fénelon que le 
trésorier général de la marine avait ordre de lui remettre une 
somme de 1,500 livres; il le priait en même temps de partir le 
plus tôt qu'il pourrait pour aller travailler à l'instruction des nou- 
veaux convertis. — Il y a, à la Bibliothèque impériale, une 
quittance de Fénelon, datée du 14 avril 1687, constatant qu'il 
a reçu 3,000 livres « pour subvenir aux dépenses qu'il est obligé 
de faire, tant pour lui que pour les autres missionnaires envoyés à 
La Rochelle et lieux circonvoisins, pour l'instruction des nouveaux 
convertis.» (Correspondance de Fénelon^ 1. 1, p. 16.) 

2. Guillaume Millet de Jeurs, sous-gouverueur de Monsieur, puis 
du Dauphin, envoyé extraordinaire, lieutenant-général du Brouage 
et du pays d'Aunis, eu mai 1683; mort le 24 février 1690. 
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Sa Majesté a approuvé que vous ayez fait publier un 
ordre pour enjoindre à ceux qui reçoivent des lettres 
séditieuses , de les remettre , à peine de 300 livres 
d'amende, et elle veut que vous y teniez exactement la 
main. 

Sa Majesté a aussi approuvé que vous ayez fait arrêter 
le sieur de Voultron, gentilhomme de la religion pré- 
tendue réformée, qui vous a parlé insolemment, et que 
vous ayez fait mettre dans un couvent les deux filles de 
Jacques Godefroy; et sur ce que M. Millet m'écrit qu'elles 
l'ont forcé et qu'elles se sont évadées, j'envoie un ordre 
pour les faire mettre en prison. Sa Majesté veut que vous 
empochiez soigneusement que ceux qui sont encore delà 
religion, ne fassent aucun mauvais traitement aux nou- 
veaux convertis. 

Vous trouverez ci-joint les ordres que vous avez jugé à 

^propos d'expédier, pour éloigner les sieurs de Loire , de 

Fargot, de Chaboissière et de Périgny. Il faut que vous 

fassiez encore une tentative pour les convertir, avant de 

mettre ces ordres à exécution. 

A l'égard des sieurs de La Laigne et Dolbrauze , Sa 
Majesté veut que vous leur parliez fortement de sa part, 
et que vous leur déclariez, à l'un et à l'autre, que s'ils 
donnent retraite à des gentilshommes ou s'ils se mêlent 
d'empêcher les conversions en aucune manière , Sa Ma- 
jesté enverra des troupes chez eux. 

L'expédient que vous proposez de raser la maison de 
quelqu'un de ceux qui resteront plus opiniâtres, peut être 
bon, mais Sa Majesté n'est pas d'avis de se presser à cet 
égard. 

Sa Majesté a été bien aise d'apprendre la conversion 
des trois chels de famille étrangers, demeurant à la Ro- 
chelle, et elle veut que vous vous appliquiez fortement 
à convertir les quatorze autres qui restent encore de la 
religion prétendue réformée. 
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Elle a approuvé que vouç n*ayez pas fait revenir les 
dragons en cette ville, et il ne faut vous servir de ce 
moyen que quand tous les autres vous manqueront^ 
pour achever la conversion de ce qui reste encore de 
religionnaires dans votre département. 

J'écris à M. Millet d'examiner s'il est nécessaire de 
faire garder la côte par les milices, mais de ne leur 
donner celte fatigue qu'en cas qu'il l'estime absolument 
nécessaire. Cependant vous avez bien fait de rendre une 
ordonnance^ pour promettre 10 écus pour chaque reli- 
gionnaire ou nouveau converti qui sera arrêté en voulant 
s'embarquer sans permission. 

Vous pouvez faire savoir aux habitans de la Trem- 
blade , que Sa Majesté leur a accordé la maison qu'ils 
demandent, appartenant à un huguenot qui s'est absenté, 
pour servir au logement du vicaire de ce bourg. Elle n'es- 
time pas à propos d'accorder aucune gratification aux 
matelots des équipages, revenus de la mer, qui se sont 
convertis. Cela tireroit à une trop grande conséquence. 

J'ai vu l'état que vous m'avez envoyé des biens dé- 
laissés par les religionnaires de la Rochelle et de l'île de 
Ré qui sont sortis du royaume. J'en ai rendu compte à 
Sa Majesté, mais elle ne prendra aucune résolution à cet 
égard, qu'après que les quatre mois qu'elle leur adonnés 
pour revenir seront expirés. Elle veut que vous parliez 
fortement au lieutenant criminel et au procureur du roi 
de la Rochelle, et que vous leur déclariez que s'ils ne 
font mieux leur devoir que par le passé, dans l'exécution 
des édits et ordonnances, elle les obligera à se défaire de 
leurs charges. 

Puisque vous estimez que le nombre de six traversières 
n'est pas tout à fait suffisant pour bien gai'der la côte, 
vous pouvez encore armer les deux que vous demandez. 
Mais je suis bien aise de vous avertir que Sa Majesté a 
été informée que ceux qui font la visite des bâtimens 
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OÙ les nouveaux convertis el les religionnaires sont em- 
barqués^ les laissent passer librement, moyennant de 
Targent. Il est très-important que vous avertissiez les 
gardes-côtes, quô Sa Majesté les en rendra responsables 
et qu'elle fera faire le procès de ceux qui se trouveront 
coupables d'une pareille désobéissance. 



13. - A M. DE VlLLETTE-MimSAY». 

Versailles, 27 décembre 1685. 

J'ai ét^ bien aise d'apprendre votre conversion par la 
lettre que vous avez pris la peine de m'écrire le 13 de 
ce mois. Je crois que vous ne doutez pas de la joie que 
j'en ai eue, non plus que de l'intérêt que je prends à 
tout ce qui vous regarde. Je souhaite fort, à présent que 
l'obstacle de la religion est ôté, que le roi veuille faire 
quelque chose pour vous dont vous puissiez être satisfail, 
et je puis vous assurer que je m'y emploierai volontiers 
dans toutes les occasions. 



1. Oncle de madame de Maintenon. Après sa conversion, il se 
mêla de convertir à son tour, et avec tant de zèle, que madame de 
Maintenon lui écrivit le 4 septembre 1687 : « Prenez garde à 
toutes les affaires dont vous vous chargez, car il seroit désagréable 
qu'elles ne se trouvassent pas comme vous les avez proposées... 
Je vous avoue que je n*aime pas à me charger envers Dieu ni de- 
vant le roi de tous ces retardemens de conversion, et que j'aurois 
aussi du chagrin de vous voir déplaire quand vos intentions sont 
bonnes...» (Correspondance générale de 3f™« de Maintenon^ par 
M. Lavallée, t. III, p. 91.) 
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14. - FÉNELON AU MARQUIS DE SEIGNELAY *. 

A la Tremblade, ce 7 février 1686. 

Je crois devoir me hâter de vous rendre compte de la 
mauvaise disposition où j*ai trouvé les peuples de ce 
lieu. Les lettres qu'on leur écrit de Hollande leur assu- 
rent qu'on les y attend pour leur donner des établisse- 
mens avantageux, et qu'ils seront au moins sept ans en 
ce pays-là sans payer aucun impôt. En même temps, 
quelques petits droits nouveaux qu'on a établis sur cette 
côte, coup sur coup^ les ont fort aigris. La plupart disent 
hautement qu'ils s'en iront dès que le temps sera plus 
assuré pour la navigation. Je prends la liberté, Monsieur, 
de vous représenter qu'il me semble que la garde des 
lieux où ils peuvent passer a besoin d'être augmentée. 
On assure que la rivière de Bordeaux fait encore plus 
de mal que les passages de cette côte, puisque tous ceux 
qui veulent s'enfuir vont passer par là, sous le prétexte 
de quelque procès. Il me semble aussi que l'autorité du 
roi ne doit se relûcher en rien, car notre arrivée en ce 
pays, jointe aux bruits de guerre qui viennent sans cesse 
de Hollande, font croire à ces peuples qu'on les craint et 
qu'on les ménage. Ils se persuadent qu'on verra bientôt 
quelque grande révolution, et que le grand armement 
des Hollandois est destiné à venir les délivrer. Mais en 
môme temps que l'autorité doit être inflexible pour con- 
tenir ces esprits que la moindre mollesse rend insolens, 

1. Correspondance de Fénelon, t. I, p. 1. — Nous publions 
exceptionnellement cette lettre de Fénelon, ainsi que celles des 
14 et 18 juillet 1690, écrites pendant la maladie qui emporta Sei- 
gnelay. il y a encore, dans la Correspondance ^ six autres lettres, 
de Fénelon à Seignelay, purement de direction. Nous nous sommes 
borné à reproduire les plus intéressantes. 
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je croirois^ Monsieur, qu'il seroit important de leur faire 
trouver en France quelque douceur de vie qui leur ôtât 
la fantaisie d'en sortir, il est à craindre qu'il en partira 
un grand nombre dans les vaisseaux hoUandois qui com- 
mencent à venir, pour la foire de mars^ à Bordeaux. On 
assure que les officiers nouveaux convertis font ici mol- 
lement leur devoir. Pour M. de BlénacS ilmeparoît faire 
le sien fort exactement. Pendant que nous employons la 
charité et la douceur des instructions^ il est important, 
si je ne me trompe, que les gens qui ont l'autorité la 
soutiennent, pour faire mieux sentir aiix peuples le bon- 
heur d'être instruits doucement. Je crois que M. Tinten- 
dant^ sera ici dans peu de jours; cela sera très-utile^ car 
il sait se faire craindre et aimer tout ensemble. Une 
petite visite, qu'il vint nous rendre à Marennes, fit des 
merveilles; il acheva d'entraîner les esprits les plus dif- 
ficiles. Depuis ce temps-là, nous avons trouvé les gens 
plus assidus et plus dociles. Il leur reste encore des 
peines sur la religion ; mais, d'ailleurs^ ils avouent pres- 
que tous que nous leur avons montré avec une pleine 
évidence qu'il faut^ selon l'Écriture, se soumettre à 
l'Église, et qu'ils n'ont aucune objection à faire contre 
la doctrine catholique que nous n'ayons détruite très- 
clairement. Quand nous sommes partis de Marennes, 
nous avons reconnu de plus en plus qu'ils sont plus tou- 
chés qu'ils n'osent le témoigner; car alors ils n'ont pu 
s'empêcher de montrer beaucoup d'affliction. Gela a été 
si fort que je n'ai pu leur refuser de leur laisser une par- 
tie de nos messieurs, et de leur promettre que nous re- 
tournerions tous chez eux. PourMi que ces bons com- 
mencemens soient soutenus par des prédicateurs doux, 

1. Le comte de Blénac, capitaine de vaisseau en 1670; mort 
en 1696. 

2. Colbert de Terron, oncle de Seignelay. 

19 
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et qui Joignent au talent d'instruire celui de s'attirer la 
confiance des peuples, ils seront bientôt yéritablement 
catholiques. Je ne vois, Monsieur^ que les pères jésuites 
qui puissent faire cet ouvrage, car ils sont respectés pour 
leur science et pour leur vertu, n faudra seulement 
choisir parmi eux ceux qui sont les plus propres à se 
faire aimer. Nous en avons un ici, nommé le père Aimar, 
qui travaille avec nous, et qui est un ouvrier admirable : 
Je le dis sans exagération. Au reste. Monsieur, J'ai reçu 
une lettre du père de la Chaise, qui me donne des avis 
fort honnêtes et fort obligeans sur ce qu'il faut, dès les 
premiers Jours^ accoutumer les nouveaux convertis aux 
pratiques de l'Église, pour l'invocation des saints et pour 
le culte des images. Je lui avois écrif, dès les conmience- 
mens, que nous avions cru devoir différer de quelques 
Jours l'Ave Maria dans nos sermons^ et les autres invo- 
cations des saints dans les prières publiques que nous 
faisions en chaire. Je lui avois rendu ce compte par pré- 
caution, quoique nous ne fissions en cela que ce que 
font tous les jours les curés dans leurs prônes, et les 
missionnaires dans leurs instructions familières. Depuis 
ce temps-là, je lui ai rendu le même compte de notre 
conduite, que j'ai déjà eu l'honneur de vous rendre. 
J'espère que cela, joint au témoignage de M. l'évéque^ 
de M. rintendant, et des pères jésuites, nous justifiera 
pleinement K 

15. - SEIGNELAY A L'ABBÉ DE FÉNELON. 

Versailles, 14 février 1686. 

J'ai rendu compte au roi de tout ce que vous m'avci 
écrit au sujet des instructions que vous donnez aux nou- 

1 . Voir l'élude historique, p. , et la lettre suivante du 28 fé- 
vrier 1686. 
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veaux convertis. Sa Majesté est persuadée de vos bonnes 
intentions et de votre zèle, elle connoît aussi les gens 
auxquels vous avez à faire et combien il est important 
de les ramener avec douceur, et il n'y a rien à ajouter 
à la conduite que vous tenez et dont vous rendez compte 
par votre lettre du 28 du mois passé. 

Je vois clairement par le peu de progrès que l'on fait 
dans les esprits de ces nouveaux convertis, qu'il sera très- 
nécessaire que vous demeuriez longtemps sur les lieux. 
Sa Majesté m'a ordonné de vous expliquer que vous 
lui ferez plaisir en cela, et qu'elle est persuadée que 
vous ne sauriez être employé à rien qui puisse être plus 
utile pour le service de Dieu et celui de l'État. 

Le Père de la Chaise est convenu d'envoyer dix jésuites 
à Marennes et d'observer que ce soient des gens doux et 
capables de ramener avec patience et charité les esprits 
des nouveaux convertis. On emploiera à autre chose les 
trois qui sont à présent sur les lieux, puisque leur carac- 
tère n'y convient pas. 

Vous ferez grand plaisir en ce pays-ci de faire en sorte 
de convertir M. de Sainte-Hermine. Je vous prie de me 
faire savoir ce qui se passera à cet égard ^ 



1. On a la réponse de Fénelon au sujet de M. de Sainte-Hermine 
qui était parent de madame de Maintenon. Voici ce qu'il écrivait, 
le 8 mars 1686, à Seignelay : 

« J'ai eu sept ou huit longues conversations avec M. de Sainte- 
Hermine, k Bochefort, où j'ai été le chercher. 11 entend bien ce 
qu'on lui dit, il n'a rien à y répondre; mais il ne prend aucun 
parti. M. l'abbé de Langeron et moi, nous avons fait devant lui des 
conférences assez fortes l'un contre l'autre. Je faisois le protes- 
tant, et je disois tout ce que les ministres peuvent dire de plus 
spécieux. M. de Sainte-Hermine sentoit fort bien la foiblesse de 
mes raisons, quelque tour que je leur donnasse : celles de M. l'abbé 
de Langeron lui paroissoient décisives, et quelquefois il répondoit 
de lui-même ce qu'il falloit répondre contre moi. Après cela, j'ai- 
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16. ' Â L'ÂBBÈ DE FÉNSLON. 

Tertailles, 20 fétrier 1(»6. 

J*ai rendu compte au roi du couteau en votre lettre 
du 7 de ce mois, et de la contiQuation de votre applic&- 
tioD. Tout le monde connott assez qu'il n'y a rien i 
igouter au zèle, à la prudence et à la douceur avec la- 
quelle vous avez agi dans le paye où vous êtes, et que 
c'est le meilleur moyen pour parvenir à faire goûter à 
ces peuples les instructions qu'on veut leur donner ^ qui 
sont seules capables de leur faire perdre l'envie de qoit- 
ter le royaume. Ainsi il est d'une extrême importance 
que vous restiez parmi eux tout le temps nécessaire pour 
les mettre dans ces dispositions. . 

A regard des moyens pour empêcher les invasions qui J 
pourroient amver pendant la foire de Bordeaux, j'ai ^ 
écrit aux sieurs Arnoul et Lombard, d'établir sur fous les 
vaisseaux étrangers, des personnes de confiance jusqu'à 

tendoîs qu'il seroit ébranlé, mais rien ne s'est remué en lui, do ] 
moins au dehors. Je^ne sais s'il ne tient point à sa religion par ' 
quelque raison secrète de famille. Je serois retourné encore à Ro- f 
chefort pour lui parler encore selon vos ordres, si M, Arnoul ne j 
m'avoit mandé qu'il est allé en Poitou. Dès qu'il en sera revenu, < 
j'irai à Rochefort et je vous rendrai compte, Monsieur, de ce que 
j'aurai fait... » 

Madame de Maintenon écrivit de son côté, le 4 septembre 16S7> 
à M. de Villette, au sujet de M. de Sainte-Hermine : « Madame de 
Sainte-Hermine n'a point communié, et c'est son mari qui l'en 
empêche; je suis indignée contre de pareilles conversions. L'état 
du chevalier de Sainte-Hermioe est déplorable, mais il n'a rleo de 
honteux, et celui de ceux qui abjurent sans être véritablement ca- 
tholiques est infâme. Toutes ces raisons-là ne me convient pas à 
mettre M. de Sainte-Hermine en liberté... » {Correspondance gt- 
néraie de A/«»e fte Maintenon, 1. 111, p. 90.) 
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leur entière cargaison, lesquelles donneront avis de tout 
ce qui s'y passera, et empêcheront qu'il n'y soit embarqué 
aucun religionnaire, ni nouveau converti; cet expédient 
m'ayant paru le plus sûr et le plus praticable. 

Sa Majesté envoie aussi des officiers dans toutes les pa- 
roisses maritimes, avec ordre d'y veiller de leur côté, à 
peine d'en demeurer responsables, et elle a donné ordre 
au sieur Forant, qu'elle a fait chef d'escadre de ses ar- 
mées navales, de se rendre incessamment à lar Trem- 
blade. Gomme il est nouveau converti et de bonne foi, et 
que les gens de ce pays ont beaucoup de confiance en 
lui, Sa Majesté espère qu'il travaillera avec succès à les 
retenir et à leur faire recevoir les instructions qui leur 
seront données. 

J'ai rendu compte à Sa Majesté de la misère des peu- 
ples du pays où vous êtes, et j'ai envoyé au contrôleur 
général un mémoire des moyens qu'il y auroit de les 
soulager. Je suivrai celte affaire avec plaisir et je serai 
bien aise de leur procurer quelque soulagement. J'ai 
commencé à donner les ordres nécessaires pour leur 
faire avoir du blé à bon marché, ayant été informé qu'ils 
en manquoient. Vous pouvez assurer les principaux qu'en 
obéissant aux volontés de Sa Majesté et profitant des ins- 
tructions qu'elle veut bien leur faire donner, ils rece- 
vront des marques de sa protection. 



17. - A L'ÉVÊQUE DE SAINTES: 

Versailles, 28 février 1686. 

J'ai rendu compte au roi du contenu en la lettre que 
vous avez pris la peine de m'écrire le 14 de ce mois. 
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Quoique Sa Majesté soit persuadée de la pureté de la doc- 
trine de M. Tabbé de Fénelon et des missionnaires qui 
raccompagnent, elle a été bien aise d'en être encore 
assurée par vous du bon effet que cette mission a produit 
dans les lieux niaritimes. 

Je vous avois déjà fait savoir que M. Arnoul avoit ordre 
de fournir ce qui sera nécessaire pour l'entretien des vi- 
caires et maîtres d'école, en attendant qu'on ait pourvu 
d'ailleurs à leur subsistance. 



18. - A L'ABBE DE FENELON. 

Versailles, 15 mars 1686. 

J'ai rendu compte au roi de ce que vous avez pris la 
peine de m'écrire par votre lettre du 26 du mois passé, 
et Sa Majesté a tout à fait approuvé la conduite que vous 
avez tenue , en faisant espérer aux peuples dont Sa Ma- 
jesté vous a commis l'instruction, toute sorte de douceur 
et de consolation des Jésuites auxquels vous devez laisser 
ce soin, à mesure que vous changerez de lieu. 

11 est très-important de donner aux nouveaux con- 
vertis les dispositions nécessaires pour se confesser et 
communier, et il seroit très-avantageux qu'ils le fissent. 
Cependant, je suis persuadé qu'il est à propos d'attendre 
que ceux qui connoissent l'état où ils sont se croient 
assez bien instruits pour recevoir ces sacremens. 
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19. - A L'ÉVÊQUE DE SAINTES. 

Yersailles, 4 mai 1686. 

Sa Majesté n'entend pas que l'on tourmente les nou- 
veaux convertis par des garnisons et par des amendes, 
comme vous me marquez qu'il se pratique dans votre 
diocèse, et surtout pour les obliger de se confesser et de 
communier. Il faut, s'il vous plaît, que vous avertissiez 
les iûtendans de ce qui se passe sur cela, afin qu'ils y 
donnent ordre ; il m'a toujours paru, par ce que M. Ar- 
noul m'a écrit, qu'il a pris le parti de la douceur^ autaiA 
qu'il lui a été possible. Je ne laisse pas de lui en écrire 
encore, afin qu'il y prenne garde de plus près, et je suis 
encore bien aise de vous dire à cette occasion que dans 
la disposition dans laquelle je connois que sont les es- 
prits de ces quartiers^ je crois qu'il est nécessaire de ne 
point les irriter. 

J'écris encore à M. Arnoul que Tintenlion de Sa Ma- 
jesté n'est pas de contraindre, par des garnisons, les pa- 
rens de ceux qui sont dans les pays étrangers à les faire 
revenir, quand ils justifieront avoir fait toutes les dili- 
gences nécessaires; et si cela se pratique dans la partie 
de votre diocèse qui est du département de Bordeaux, 
il faudra que vous écriviez à l'intendant ce que je vous 
marque là-dessus de la volonté de Sa Majesté. 

A l'égard des endroits où les nouveaux convertis doi- 
vent assister au service divin, c'est à vous à régler cela, 
et si les intendans et commandans faisoient plus qu'ils 
ne doivent. Sa Majesté leur en feroit de fortes répri- 
mandes. 
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YemOlet, 4 mal iM«. 

, Vous avez T% Monsiepri par le lelti% qiHKltf/iiQi ai 
écrite 1%92 é^ psoia pansée que j*«yoi9 dj§|ft frévmoi^fDa 
TOUS nie marquas nécesBdilre'par Yoljre lettm da f ioéntt 
mois^ en eoYOTapt à M. Amoul dei ùieàtw :paa^ USb^ 
mettre dans de» {Kri^spiu fflojgnéeiilfa. dei^j^îm rtftiMhwi 
babitans d^ la Trembladto etdld MaieQii%:iil dift ée«s 
quiyk ce que j'ai apprisydélôumetii UBaotoeidR kor 
devoir^ et je lui marque eu même t^pt ^"illoe doit se 
servir de ces ordres qu'à rextréodté el eu :^t ^s'il ne 
Toie en ces gens aucuoe apparence de^Clt«igelteDf« 

Il n'y a rien à i^oiit^ m. Hèle et à la btone'doQdmte 
que vous aves tenue dans TOtre Biissl>m>« et jâ tie dânte 
point que la Roqbelle ne dotine la méit» sati^ctièn qiie 
la Tremblade et Arvert. Et je puis vous assurer que Sa 
Majesté est très-satisfaite du bon succès que vos soins ont 
eu en ce pays-là. 

* 



21. - A L'ÉVÊQUE DE SAINTES. 

Venailles, 23 juillet 1686. 

J'ai rendu compte au roi de la dernière lettre que j'ai 
reçue de vous sans date. Sa Majesté a été surprise de la 

1. Une lettre du 26 mai contient ce qui suit : 

c( J'ai rendu compte au roi de ce que vous m'avez écrit par vos 
lettreâ des 9 et 11 de ce mois. Je puis vous assurer que Sa Majesté 
est satisfaite de la conduite que vous avez tenue dans vos mis- 
sions, et elle se remet à vous de les finir, si vous l'estimez à pro- 
pos, » 



DU MARQUIS DE SEIGNELAY. 333 

mauvaise disposition dans laquelle vous avez trouvé les 
nouveaux convertis de votre diocèse , dans la visite que 
vous venez de faire. J'ai fait savoir à M. Arnoul les inten- 
tions de Sa Majesté^ et lui ai marqué qu'elle ne vouloit 
pas qu'on condamnât à l'amende ces gens pour ne pas 
assister à la messe, mais qu'il devoit avoir une application 
continuelle à connoître et à suivre les dispositions de leurs 
esprits, les exciter à faire leur devoir, et surtout cher- 
cher à procurer des avantages à ceux qui le feront et à 
punir, dans les occasions qui se peuvent présenter à un 
intendant ou à un commandant ^ans une province, ceux 
qui s'éloignent du devoir de catholique, et faire cela 
d'une manière que, sans prononcer des amendes contre 
eux pour n'avoir pas été à la messe ou au sermon , ils 
sentent bien qu'ils ne sont traités durement, dans les oc- 
casions, que parce qu'ils ne font pas ce que l'on devroit 
attendre de gens rentrés de bonne foi dans l'église ca- 
tholique; Sa Majesté espérant que ce moyen, joint aux 
instructions que MM. les Évoques donneront aux nou- 
veaux convertis, sera capable de les attirer. 

Je suis persuadé que, de votre côté, vous contribuerez, 
en tout ce qui dépendra de vous, pour faire rentrer ces 
gens dans leur devoir, 

* 

22. - AU MÊME. 

Versailles^ 8 décembre 1686. 

J'ai appris par le sieur Mauclerc* que vous avez donné 
les ordres nécessaires pour empêcher que les prédica- 
teurs ne menacent dans leurs sermons les nouveaux con- 
vertis de faire venir les dragons ; et si, après cela, il s'en 
trouvoit encore quelqu'un qui, par un zèle indiscret, 

1. Antoine Mauclerc, contrôleur de marine, puis commissaire 

général à Rochefort; mort le 10 juillet 1703. 

19. 
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tienne de semblables, discours, Tintention du loi est que 
Yous lui interdisiez la chaire, pour éviter le mal qu'une 
pareille conduite est capable de causer. 

Le sieur Mauclerc m'écrit sur un procès que les Récol- 
lets de Marennes ont intenté à la yeuve d'un nouveau 
conrertiy dont il me marque que vous avez une fois sursis 
les poursuites^ et il memande qu'il a appris que ces re- 
ligieux ont fait demander sous main 500 écus à cette 
veuve^ pour ne pas la tourmenter. 

Ce procédé a paru si extraordinaire à Sa Majesté, 
qu'elle m'a ordonné de vous dire qu'elle désire que vous, 
vous en informiez avec soin, étant bien aise d'être ins- 
truite de la vérité par vousHooiême. 



123. - A L*ÈVÉQUE DE SAIimiS. 

Versailles, 16 décembre 1686. 

À l'égard des nouveaux convertis qui meurent sans 
recevoir les sacremens, Sa Majesté estime que l'attention 
trop grande qu'on apporteroit à tourmenter les parens 
de ceux qui meurent sans confession et les médecins et 
chirurgiens qui les approchent, seroit beaucoup plus pré- 
judiciable que profitable à la religion; et il n'est pas à 
propos, quand il n'y a aucun scandale, d'être si exact là- 
dessus, ni de relever tout ce qui provient de la mauvaise 
disposition dans laquelle les nouveaux convertis se trou- 
vent. 

Je puis même vous dire en secret que Sa Majesté n'est 
pas d'avis qu'il faille exécuter la déclaration du 24 mai 
dernier, qui a été donnée pour faire le procès à la mé- 
moire de ceux qui n'auront pas reçu les sacremens à 
la mort, et qu'il suffit de la mettre à exécution contre 
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ceux qui sont tombés dans cette faute avec un scandale 
public *. 



24. -AVAUBAN2. 

Versailles, 28 mars 1688. 

M. Arnoul s*étant trouvé en Provence , a visité les em- 
bouchures du Rhône et m'a envoyé une carte avec un 
mémoire de ce qu'il estimeroit à propos de faire, pour 
rendre la navigation de cette rivière meilleure qu'elle 
n'est. 

Je vous les envoie et j'y joins un autre plan et un mé- 
moire, faits par le sieur Riquet, sur le môme sujet. Je 
vous prie de Texaminer et de me faire savoir votre avis 
sur Tune et sur l'autre, et à laquelle vous estimerez à 
propos de donner la préférence, afin que, sur le compte 
que j'en rendrai au roi. Sa Majesté puisse prendre sa ré- 
solution là-dessus. 

A regard de la pensée que vous avez eue de couper le 
Rhône au-dessus d'Arles, et de conduire de là un canal 
jusqu'au port de Bouc, je conviens que ce seroit le plus 
sûr et le plus utile, mais il ne faut pas y penser, attendu 
la dépense de 1,810,000 livres que vous me marquez par 
votre mémoire du 18 mars 1686, qu'il faudroit pour faire 
cet ouvrage. 

1. En rappelant, six jours après, à Tévêque de Saintes la pré- 
sente lettre, Seignelay lui écrivait encore : « A l'égard de ceux qui 
empêchent les autres de faire leur devoir et qui tiennent des dis- 
cours séditieux, il faut que vous en avertissiez l'intendant de la 
province, qui aura soin de les faire châtier suivant les intentions 
de Sa Majesté. » 

2. Sébistien Le Prestre de Vauban,né à Saint-Léger (Bourgogne), 
en 1633; mort en 1707. Il était^ en 1688, commissiire général des 
guerres ; maréch de France en 1703. 
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f ai reçu por le retour de mon courrier la leltre que 
TOUS m'avGz ëcrito du 4 de ce mois, et je l'ai lue ce ma- 
tin tout entii^rc au roi. Sa Mnjestê a été fort afllisraile ûtt 
la iiianii>rc dont vous utcz parlé au toi d'Angleterre, et 
ollc vuil clikirement qu'il étoit bien nécessaire d'exciter 
Bon attention dans une conjoncture si importante. Par 
lOQt ce qui noua rc\tent de Hollande, il n'y a pas appa- 
rence que le prince d'Orange tente rien contre l'Angle- 
terre cello année. Les vaisseaux d'Amsterdam ne sont 
pas encore tous au Texel ; il ne leur sera fourni que pour 
lia mois de vivres et ils n'auront aussi que la moitié nu 
les deux tiers de leurs équipages, et les vaisseaux qui se 
préparcnlàHellevoOIsluïs n'ont pas encore un matelot, en 
sorte que le roi est persuadé que le prince d'Orange n'a 
d'autre intention que de tirer des amirautés les vais- 
seaux qu'il a dessein de faire armer au printemps et de 
ne dépendre plus de la ville d'Amsterdam, dont il n'est 
pas aussi sûr que des autres pour les armemena de mec 

1. François d'UssoQ de Bonrepcs, commisBaire général de la 
marias en 1070, iQteada.at générât des classes en 1GB3,eDTo;é ta 
niïasiaa à Loudree en 1585, ambassadeur en Danemark en 1S9S. 
Mort telî avril 1719. — «C'étoit, dit la marquis de Sourehej, ua 
homme de Languedoc qui avoil fail sa fortuna dana les affaires, et 
qui depuis s'étoit attaclié k H. de Seigiielay, duquel il n'étoil pas 
tout à fait commis, maïs il s'en faltoit peu de chose. El quoiqu'il 
eût été refusé de la charge de secrétaire du roi. Il ne se rebuti 
poiul et il obtint à la fin (en novembre less) l'agrémeal de h 
charge de lecteur, qui n'^loit pas ii bonne que Tiutre, mais qui 
étoit agréable pour les entrées de la chambre qu'elle donnoil.» 
{j!f(fmoi"re*,l.l, p. SSÎ.I 



DU MARQUIS DE SEIGNELAY. 337 



qu'il voudra faire. Cependant il ne faut pas tellement se 
confier à cette apparence qu'on néglige les précautions 
capables d'empocher le service de ces entreprises, et 
c'est à quoi il faut que vous portiez le roi d'Angleterre. 

Sa Majesté a été étonnée de ne pas apprendre par votre 
lettre, que ledit roi ait pris la résolution de faire mar- 
cher les troupes qu'il a en Irlande. Comme ce sont celles 
dont il doit être le plus assuré ; il paroît que rien ne se- 
roit plus capable d'empêcher la suite des projets du prince 
d'Orange que le bruit seul de la marche de ces troupes 
en Angleterre. Vous Sevez appuyer fortement sur ce 
point dans les conversations que vous aurez avec lui, 
m'informer de ce qu'il pense et des résolutions qu'il 
aura prises à cet égard. 

Je vous envoie cette lettre par un courrier. Sur tout ce 
qui m'a paru, par le tissu de la vôtre, que vous pouviez 
faire entendre que le roi seroit, dès cette année, dans la 
résolution d'envoyer des vaisseaux pour joindre la flotte 
angloise, comme ce n'est point du tout l'intention de 
Sa Majesté, qu'on n'est pas môme en état de faire venir 
assez tôt les vaisseaux de la Méditerranée pour former 
une escadre considérable, et que la jonction ne s'en pour- 
roit faire que dans un temps où elle Seroit inutile, il faut 
que vous fassiez en sorte que le roi d'Angleterre, entrant 
lui-même dans ces raisons, ne demande au roi un se- 
cours de vaisseaux que pour l'année prochaine ; et je 
crois que vous n'aurez pas de peine à y parvenir, puisque 
ledit roi s'est expliqué en termes formels à M. de Baril- 
Ion qu'il n'aura pas besoin de ces vaisseaux cette année. 

En cas que le roi d'Angleterre vous demandât quel 
nombre de vaisseaux Sa Majesté pourra lui donner, il 
faut que vous lui marquiez que vous n'en êtes pas bien 
informé, mais que c'est une chose à régler entre Sa Ma- 
jesté et lui. 

La résolution qu'a prise le roi d'Angleterre, de convo- 
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(uer BOD parlement, a paru bleu bardie dans la codJodc- 
tuie prëseate. II eit à Bouhaiter que ce rei soit bien ia- 
ionné par ses miDÛtres de l'eaprit de ses sujels à md 
égard, et qu'il ne s'engage pas témérairement dans une 
chose qui lui deviendrait funeste, s'il n'étoit pas sHuré 
d'dire maître de ce parlement. 

Il est bod que tous ttebiez de vous infurmâr de la si- 
tuation de l'esprit du roi d'Angleterre à l'égard ia la re- 
ligion, poux savoir à, dans cette conjoncture, il veut 
pounilÎTre avec la même vivacité qu'il ;i fait par le passé 
la révocation du Tesf ^ et les autres points qui oal jusqu'à 
présent si Tort excité l'esprit anglois. 

J'espère que vous pourres avoir fini bieulAt ce que 
TOUS avez t faire eu Angleterre, et aosùtAt que vous au- 
rez achevé, il faudra que, sans attendre d'autre lettre de 
ma part, vous repassiei en France pour reaâre comice 
an roi de votre commis^on. 



26.-AII. DEBARILLOK, 

Veridillu, 14 noieiubTs lUI. 

J'ai rendu compte au roi de la proposition que le rai 
d'Angleterre vous a faite de demander à Sa Majesté l'ar- 
mement à Brest d'un nombre considérable de vaisseam 
qu'il croiroit très-utile au maintien de ses affaires daDS 
l'état où elles se trouvent à présenti elle m'a ordonné de 
vous écrire pour vous expliquer ce que vous avez à dire 
au roi d'Angleterre sur ce siget. 

1. Le eermeat du Tesf consistait àaier ta transubslantiatian el 
à reaODcer nu culte de la vierge et des bbIdIe. 

S. Paul Barilloa d'Armoncourt, nmrquig de Bra.agBS, ambassa- 
deur eilrsordinûre d'Angleterre en 1677, mort le 33 juillet 161ll< 
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Il ne paroit pas que le nombre de vaisseaux que Sa 
Majesté pourroit rassembler à Brest fût suffisant pour 
entreprendre d'attaquer la flotte hoUandoise^ ou de pas- 
ser la Manche pour s'aller joindre à celle d'Angleterre. 
Ainsi il seroit difficile de tirer aucun service de ces vais- 
seaux. Il seroit même très-inutile de les mettre à pré- 
sent en mer, dans la résolution où vous m'écrivez qu'est 
le roi d'Angleterre de faire retirer sa flotte, et le seul 
avantage qu'on pourroit trouver dans cet armement con- 
sidérable seroit d'avoir des vaisseaux à Brest sans pou- 
voir les faire sortir que lorsque l'armée de Hollande se 
seroit retirée, et que le roi d'Angleterre auroil résolu de 
faire sortir la sienne de la Tamise pour venir au-devant 
des vaisseaux du roi, auquel cas il deviendroit infaillible- 
ment supérieur aux Hollandois par mer; mais ce cas 
n'arrivera vraisemblablement que dans la fin de mars 
ou au commencement d'avril prochain, si les affaires 
dudit roi d'Angleterre se maintiennent jusqu'à ce temps- 
là. La dépense que le roi feroit pour l'entretien d'une 
flotte pendant tout l'hiver seroit très-considérable et de- 
viendroit absolument inutile ; les secours d'argent que 
Sa Majesté continuera â donner au roi d'Angleterre 
seront beaucoup plus avantageux pour son service dans 
l'état présent des choses. C'est ce que Sa Migesté veut 
que vous lui disiez et que vous entriez avec lui dans un 
détail de ce raisonnement, afin que s'il avoit quelque 
bonne raison à vous opposer qui pût déterminer le roi à 
prendre un autre parti. Sa Majesté l'examinât de nou- 
veau et donnât en ce cas ses ordres pour la préparation 
de ses vaisseaux. 

Mais il faut que vous observiez qu'il y a beaucoup à 
craindre, par tout ce que la flotte angloise a fait en der- 
nier lieu, que la plupart de ceux qui la composent n'é- 
toient pas bien intentionnés pour leur maître, auquel 
cas il seroit très-dangereux d'engager Sa Majesté à joindre 
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ses Yftliseaax, el il est très^o^r^ta;^ pour «on service 
qfse TOUS ayea une giandè àltedtioa à tout ce gui se pas- 
sera sûr cette flotte, pour 6tce ëzactmèiif infomié de la 
situatioiideé esprîl^et qne^^i^srègiifdieeçe point coomie 
eeliil qui doit éerdr davantage' à détmioÉaer Sa Hajesté 
aux résolutloas qu'elle litna à pnendi^ pour ses arme- 
mensdeioer; 

Nous àroi» des a^is certains dé fioUande^ue lés États- 
Généraux ont résolu de faire un nou?€i annenœnt de 
quinze Taisaeaux ou lir^tes^ et il y a^apparence qu'ils 
lea destinent pour f embarquer les neuf régimens que 
le prince d*Drenge a demandé q^'ilé fusséntprèts dépas- 
ser en An^éterre pour porter des mres à son armée 
navale, qui n'en a que Jusqu'au i5 déconbie. Comme la 
flotte du roi d'Augletearresi^a fort supérieure à ce convoi, 
Sa^ Majesté ne doate pas qu'il ne doime les ordres pour 
l'attaquer à son passagi^, et il est imposMble que cette 
entreprise ne réussisse, k (%ux qui commandai les vai^ 
seaux an^Iois font leur devoir. «Elle veut que vous en 
pressiez le roi d'Angleterre de sa part et que vous lui 
fassiez remarquer en môme temps qu'un officier françois 
embarqué sur la flotte angloisé, qui est revenu depuis 
peu ici, a dit que deux frégates angloises ayant rencontré 
un vaisseau de guerre hoUandois qui escortoit quatorze 
bâtimens de la même nation qui suivoient le reste de la 
flotte du prince d'Orange, se sont contentées du salut que 
le HoUandois leur a rendu^ et ont dit pour raison que la 
guerre n'étant point déclarée entre les États-Généraux et 
n'ayant ordre que d'empêcher le débarquement du prince 
d'Orange, ils n'avoient pas osé l'attaquer. 

Vous connoissez par là de quelle extrême importance 
ilseroit au roi d'Angleterre qu'il donnât des ordres si 
précis à ses vaisseaux pour l'avenir que ceux qui les com- 
mandent n'eussent pas de pareils prétextes pour s'empê- 
cher d'attaquer les HoUandois. 
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Vous savez que le roi a envoyé des bâtimens à Ports- 
mouth pour prendre vos lettres et les passer en France. 
Comme il se pourroit faire qu'il seroit plus commode ou 
plus sûr que ces bâtimens passassent dans quelque autre 
port d'Angleterre, ceux qui les commandent ont ordre 
de suivre ce que vous leur marquerez être du service de 
Sa Majesté et de se rendre en tel port que vous leur or- 
donnerez. 



27. -AUUZUN*. 

Versailles, 30 décembre 1688. 

J'ai lu au roi la lettre que vous avez pris la peine de 
m'écrire tant par le major de Boulogne^ que celle que 
j'ai reçue hier au soir par l'ordinaire. 

J'ai bien peur que la nouvelle que nous avons sue par 
Dunkerquene soit que trop véritable; et les circonstances 
que vous en marquez dans votre lettre ne permettent 
pas d'en douter. Il y a lieu de croire, suivant ce que vous 
m'écrivez, que la reine d'Angleterre sera partie de Bou- 
logne; mais si elle ne l'étoit pas encore, le roi m'ordonne 
de vous dire que vous fassiez tout ce que vous pourrez 
pour l'y déterminer. 

Sa Majesté est persuadée de l'empressement avec lequel 
vous désirez vous trouver auprès d'elle, mais elle vous 
recommande de le modérer et de demeurer auprès de la 
reine, pendant que vous lui serez nécessaire. 



1. Antonio Nompar de Caumont, marquis de Puyguilhem^ duc 
de Lauzun, né en 1632, mort le 19 novembre 1723. Après avoir 
commandé un corps expéditionnaire en Irlandei il rentrait en 
France accompi{^nant la reine d*Vngleterre. 
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28. - AU COMTE D'ÂYAUX 

XK lUAMDI i. 

YenaillMi^ 5 avril 1689. 

J'ai reçu la lettre que vous avez pris la peine de 
m'écrire le 24 du mois passé , et J'ai appris avec beaa* 
coup de plaisir yotre heureuse arrivée en Irlande. J'es- 
père que les affaires iront vite en ce pays-là, et que nous 
verrons bientôt le rd d'Angleterre en état d'agir utile- 
ment pour les affaires d'Ecosse, 

Je vous supplie de penser à l'établissement du com- 
merce entre la France et l'Irlande, principalement pour 
ce qui regarde l'extraction des laines, à quoi il est bien 
important que les marchands françois trouvent toute 
sorte de facilités , tant pour l'avantage de nos manufac- 
tures, que pour procurer aux Irkndois un débit qui leur 
apportera de l'argent. 

Vous me ferez un extrôme plaisir de m'informer 
exactement de tout ce qui regarde ce détail. 

J'ai établi, par ordre du roi, qu'à l'avenir il y aura tou- 
jours deux bâtimens qui iront et deux qui reviendront 
d'Irlande en France. Il faudra, s'il vous plaît, que vous 
ayez un homme sûr à KInsal, à qui vous puissiez adresser 
vos lettres, étant important que ce soit en ce lieu qu'abor- 
dent les bâtimens , sans qu'ils soient obligés de passer 
plus loin. 

Je vous supplie aussi de faciliter, autant que vous pour- 

1. Jean-ÂntoiDe de Mesmes^ seigneur d*Iryal et cadet d'Avaux. 
D^abord maître des requêtes et successivement ambassadeur à 
Venise, à Nimègue, en Hollande. Conseiller d'État et grand-maltre 
des cérémonies du Saint-Esprit. Mort en 1709, àTàge de soixante- 
neuf ans. Un de ses oncles avait été le plénipotentiaire de la 
France au congrès de Munster, 
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rez, au sieur de Pointis*, rexécution de tout ce qui 
pourra regarder le service du roi ; et sll a fait quelques 
fautes dans ces commencemens, je vous supplie de vou- 
loir bien les oublier à ma considération. Je lui explique 
la manière pleine de déférence et de respect dont il se 
doit conduire à votre égard, et je suis persuadé qu'il ne 
s*en écartera pas à Tavenir. 



29. - AU CHEVALIER DE POINTIS. 

Versailles, 4 jaiu 1689. 

J'ai reçu vos lettres des 20 et 27 avril. 

Je suis fort satisfait du compte que vous me rendez de 
tout ce qui se passe en Irlande^ et je suis persuadé que 
vous servez bien et utilement le roi dans ce qui regarde 
vos fonctions; mais, en vérité, vous avez pris un bien 
mauvais parti pour votre conduite dans le reste, et si je 
n'espérois que la lettre que je vous ai écrite le 5 du mois 
d'avril dernier vous aura redressé l'esprit et appris la 
conduite que vous devez tenir à l'égard de M. d'Avaux et 
de M. Rosen2je ne pourrois m'empôcher de craindre avec 
raison le préjudice que des manières si incompatibles 
que celles qu'il parolt que vous avez eues pourroient ap- 
porter au service du roi. 

Je vous répète encore que vous êtes dans un pays et 
parmi des gens qui n'ont rien de si fortement dans le 
cœur que leur opinion et leur jalousie naturelle contre 

1. Enseigne de vaisseau en iG72, capitaine en 1685, commis- 
saire général d'artillerie en 1687, chef d'escadre en 1695; mort 
en 1707. — Voir, au sujet du rôle que joua Pointis dans rexpédition 
d'Irlande, V Histoire de louvois par M. Camille Rousset, t. IV. 

2. Conrad, marquis de Rosen, commandant les troupes envoyées 
en Angleterre; lieutenant-général en 1688, maréchal de France en 
1703; mort le 3 août 1715, âgé de 87 ans. 
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les François, qu'il n'y a rien de si important que F union 
et Tint elligence qui doivent être entre tous ceux qui sont 
chargés des ordres du roi dans le pays où tous êtes, et 
qu'il paroît, par toutes vos lettres, que non-seulement 
vous n'avez pas suivi cette conduite, mais que vous êtes 
entré avec les Anglois à désapprouver ce qui vient de la 
part de ceux qui ont la principale confiance du roi, et 
que, contre vos propres intérêts et contré ce qu'il y a de 
plus important au service de Sa Majesté, vous les avez 
obligés à se plaindre de vous en plusieurs choses dans 
lesquelles on ne sauroit s'empêcher de vous donner 
le tort. 

Vous savez que je vous ai expliqué que vous étiez sub- 
ordonné à M. Rosen, et que vous ne deviez rien faire 
ni rien proposer que de son consentement et par ses or- 
dres. Vous savez aussi que le caractère de M. d'Avau.x, 
ambassadeur du roi, lui donne la confiance entière de 
Sa Majesté pour toutes les affaires qui regardent l'Irlande, 
et que votre intérêt vous porte à le ménager, de sorte 
qu'il rende un bon témoignage de vos services; mais 
outre votre intérêt, le service du roi le demande de telle 
manière que si votre mésintelligence continuoit, non- 
seulement on seroit obligé de vous faire revenir, mais 
on ne pourroit vous regarder, à votre retour en France, 
que comme un homme qui, par son incompatibilité, 
seroit absolument inutile au service de Sa Majesté. Il faut 
donc que, pour réparer le tort que vous avez eu jusqu'à 
présent, vous évitiez avec un grand soin tout ce dont 
ils se sont plaints, que vous agissiez de concert en tout 
avec eux et que vous receviez et exécutiez exactement les 
ordres de M. Rosen; que vous communiquiez fidèlement 
toutes vos pensées à M. d'Avaux, avant que d'en parler au 
roi d'Angleterre, et que vous lui lendiez compte de tout ce 
qui regarde les munitions et autres choses qui sont sous 
votre charge; qu'en un mot voqs les ot^ligiez, par le chan- 
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gement tout entier de votre conduite à leur égard, à 
rendre de bons témoignages des services utiles que je 
suis persuadé que vous rendrez au roi ; qu'il ne paroisse 
ni dans votre conduite, ni dans vos lettres que vous vous 
joignez aux plaintes que les Anglois fout d'eux, et que 
vous vous serviez au contraire de la confiance que nailord 
Tirconel et les autres Anglois qui approchent du roi 
d'Angleterre ont en vous pour faire valoir tout ce qui 
viendra de leur part. 

La proposition que vous aviez faite de bombarder Lon- 
donderry par mer n'a pas paru raisonnable, et je ne sais 
comment, vous qui avez connoissance de l'effet des bom- 
bes sur des vaisseaux, avez préféré cette manière à celle 
de bombarder par terre, où on le peut faire beaucoup 
plus sûrement et avec plus de succès. Je ne vous parle de 
ce fait en particulier que pour vous faire connoître que 
M. Rosen et M. d'A vaux n'ont pas eu tort de rejeter cette 
proposition, et pour vous dire en même temps que celles 
que vous pourriez faire, qui seroient les plus raisonna- 
bles et les plus utiles, n'auront aucun succès quand vous 
ne vous serez pas concerté avec eux. 

La pensée que vous avez eue d'aller brûler les villes 
qui sont sur la côte d'Angleterre qui regardent l'Irlande 
et la demande que vous avez faite de deux vaisseaux de 
guerre, deux brûlots et quelques frégates et barques lon- 
gues, est un effet de votre imagination vive, et qui se 
porte souvent à des choses dont l'exécution seroit très- 
incertaine, et je vous demanderois volontiers comment 
vous pensez que le roi puisse faire un pareil détachement 
de sa flotte, dans un temps où vous savez que les enne- 
mis seront apparemment plus forts en mer, et pourroient 
faire aisément un détachement d'un nombre de vaisseaux 
supérieur, avec lesquels ils iroient enlever cetle petite 
escadre. 
Je vous envoie un état des gages qu'on a accoutumé 
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de donner, sur les vaisseaux du roi, aux charpentiers et 
canonniers, sur lequel vous réglerez la solde de ceux qui 
ont passé avec vous en Irlande. Ces Jgages doivent être 
payés sur le fonds que Sa Majesté y fait remettre, et vous 
devez pour cela vous adresser à M. d'Avaux, à qui j'en 
éciis. 

J'ai appris par la dernière lettre que j'ai reçue de vous, 
du i i du mois passé, la blessure que vous avez reçue de- 
vant Londonderry. Le roi vous a accordé une gratification 
de l,f>00 livres et Sa Majesté m'a paru satisfaite de la ma- 
nière dont vous la servez ; mais souvenez-vous de bien pro- 
fiter de ce que je vous écris par cette lettre, et de régler 
votre conduite de sorte que vos services puissent vous 
être utiles pour la suite. 



30. - A M. DE CHATEAU-RENAULT *. 

Versailles, 8 juin 1639. 

J'ai reçu les deux lettres que vous avez pris la peine 
de m'écrire les 31 mai et 2 de ce mois, et j'ai rendu 
compte au roi de ce qu'elles contiennent. 

Sa Majesté n'a pas estimé qu'il fût de son service de 
vous permettre de passer sur le vaisseau le Souverain^ 
que vous devez commander, l'équipage entier de r Ardent, 
Il n'est pas à propos que vous insistiez davantage sur 
cela, et je suis bien aise de vous dire qu'un homme 
comme vous, qui ôtcs à la \ùie de la marine, doit penser 
à la nécessité qu'il y a que tous les vaisseaux soient éga- 
lement armés, et que le véritable devoir d'un officier gé- 
néral est de ne pas regarder davantage le vaisseau qu'il 

1. Louis-Fiançois Rou??elet, comte de Château-Renault, né le 
22 pei'tembre 1037, chef d'escadre en 1G74, maréchal de France 
en 1703; mort le 13 novembre 1716. 
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doit monter que les autres, vu que Faction de toute une 
flotte le regarde également. 

A l'égard du combat que vous avez donné contre Her- 
bert*, je vous avoue que j'ai vu avec déplaisir ce que les 
Anglois mêmes en disent, et je vous envoie copie de ce 
que l'on m'écrit sur ce sujet. Mon intention n'est pas de 
blâmer votre action, mais je ne puis m'empêclier de 
vous dire qu'il a paru à tout le monde qu'elle auroit pu 
être poussée plus loin ; et cela est d'autant plus fâcheux 
que les ennemis n'auroient pas osé paroltre de la cam- 
pagne, si vous aviez fait périr cette flotte. J'envoie aussi à 
MM. Cabarets et Forant 3 les nouvelles d'Angleterre, des- 
quelles j'ai fait retrancher ce qui vous regarde en parti- 
culier, afin que, dans une autre occasion, ils concourent 
avec plus de chaleur à rendre complètes et décisives les 
actions dans lesquelles ils se trouveront. 

Vous verrez par la dépêche du roi ci-jointe, que l'in- 
tention de Sa Majesté est que vous teniez la mer jusqu'à 
la fin de ce mois avec les dix vaisseaux avec lesquels 
vous avez eu ordre décroiser à l'entrée de la Manche. 



31. -AM. DELOUYIGNY*. 

Versailles, 26 jaia 1689. 

J'ai reçu vos lettres des 9 et 21 de ce mois, et je vous 
avoue que j'ai été surpris d'apprendre par la dernière 

1. Amiral de la flotte anglaise. 

2. Jean Gabaret^ capitaine de vaisseau en 1G53, chef d*escadre 
en 1673, lieutenant-général en 1689; mort en 1697. 

3. Né à La Tremblade; chef d'escadre en 1686; mort à Brest le 
20 août 1692, à 80 ans. 

4. Antoine-Charles de Gramont, fils du maréchal de Gramont, 
colonel du régiment d'infanterie de Louvigny en 1655, gouverneur 
du Béarn et de la basse Navarre en 1673; aide de camp du roi en 
1684. Mort le 25 octobre 1720. 
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qu'il ne fût encore parti le 21 que 740 matelots. Je vous 
ai marqué par ma dernière du 22, que je vous ai envoyée 
par un courrier, qu'il ne falloit pas hésiter dans une oc- 
casion comme celle-ci de prendre les matelots des autres 
classes et môme les équipages des vaisseaux marchands; 
et je vous ai écrit aussi par celle du 23, que je vous ai 
envoyée par un autre courrier, d'en faire partir jusqu'à 
16 ou 1700 si vous pouviez, et de faire rechercher tous 
les bons matelots qu^'on assure avoir été exempts du ser- 
vice. Ainsi, j'ai prévenu toutes vos demandes à cet égard. 
M Bonrepos, qui doit être à présent au Havre, doit vous 
avoir encore expliqué par mes ordres de qu'elle impor- 
tance il est que la diligence se fasse en cette occasion; et 
si elle n'étoit pas extrême et telle qu'elle n'apportât au- 
cun retardement, je vous avoue que je n'aurois pas sujet 
d'être satisfait de votre application. 

Vous pouvez acheter les chanvres qui se présenteront^ 
pourvu qu'ils soient de bonne qualité; je vous en ferai 
remettre le fonds. Il faudra aussi que vous les fassiez 
convertir en fil de caret, et en cas que vous n'ayez pas 
de goudron, que vous le fassiez passer à Brest sans être 
goudronné, par toutes les occasions q.ue vous en aurez. 
J'écris cependant au sieur Patoulet* de vous envoyer les 
400 barils que vous demandez et de profiter des pre- 
mières occasions qu'il aura de les faire passer au Havre. 

A l'égard des toiles, il faut aussi que vous en fassiez 
venir, et vous en trouverez aisément en Normandie plus 
qu'il ne vous en faut. 

Pour ce qui est des mâts, j'ai donné ordre au sieur Gi- 
rier de vous envoyer promptement les 80 qu'il a fait 
abattre, et je lui écris de se servir du reste de la saison 
pour en abattre un plus grand nombre. 11 doit vous en- 
voyer en même temps six milliers de planches. 

Ledit sieur Patoulet me marque qu'il auroit besoin 

1. Intendant de marine àDunkerque; mort le 8 avril 1095. 



DU MARQUIS DE SEIONELAY. 349 

d'un nombre considérable de grenades. Vous en devez 
avoir 3 à 4,000 au Havre, dont il faut que vous lui en- 
voyiez une partie, en attendant que vous en puissiez faire 
faire en Normandie le nombre qu'il vous demandera ; 
et il est nécessaire que vous teniez correspondance avec 
lui sur ce sujet. 

J'ai envoyé aux officiers de Tanadrauté du Havre l'ar- 
rêt pour faire vendre le petit bâtiment anglois qu'ils ont 
fait arrêter, lors de la déclaration de la guerre. Vous pou- 
vez le garder si vous trouvez qu'il soit propre à la voiture 
des bois, et j'écris au sieur Patoulet que si les frégates 
du roi prenoient quelque bâtiment qui fût propre au 
transport des bois, il ait à vous l'envoyer. 

Gomme le vent est venu au nord-est depuis quelques 
jours, je ne doute pas que les bâtimens qui portent les 
câbles à Brest ne soient à présent partis^ et j'en attends 
la nouvelle avec impatience. 

Je suis bien mal satisfait de celui qui commande le 
bâtiment que vous avez armé pour aller à la découverte 
des ennemis, n'ayant eu encore aucun avis par lui. Il 
faut que ce bâtiment tienne la mer jusqu'à ce que les 
flottes de Hollande et d'Angleterre soient parties de Pile 
de Wighl ; mais il faut que vous y mettiez quelque autre 
homme plus capable d'exécuter les ordres que vous de- 
vez lui avoir donnés. 

11 faut que vous m'envoyiez une liste des matelots de 
votre département qui ont été blessés au combat du 
sieur Barl*, aussi bien que de ceux qui y ont été tués, et 
que vous y marquiez ceux qui laissent des veuves et des 
enfans, Sa Majesté étant bien aise de leur faire donner 
quelques récompenses. 

1. Jeao Dart, né à Dunkerque le 20 octobre 1650; mort le 
27 avril 1702 

20 
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32. - fkmJSH A SEIGNEUT^. 

Yoadndi, 14 juillet I6fd. 

J'apprends, Monsiear, que tous souffrez et que Dieu 
vous met à une très-rude épreuve par la longueur de 
vos maux. Si je me laissois aller à mon cœur. J'en serois 
Téritablement affligé; mais Je conçois que Dieu tous 
aime en vous firappant, et Je suis persuadé que vos maux 
seront dans la suite de très-grands biens* Il tous impose 
nue pénitence que tous n'auriez Jamais pu tous ré- 
soudre à faire 9 et qui est pourtant ce que vous devez à 
sa Justice pour l'expiation de vos péchés. 11 vous arrache 
ce que vous auriez eu bien de la peine à lui donner. Ed 
vous l'arrachant, il vous ôte la gloire de le lui sacrifier, 
en sorte que vous ne pouve^i vous foire honneur de ce 
sacrifice. Ainsi^ il vous humilie en vous instruisant. D'ail- 
leurs, il vous tient dans un état d'impuissance qui ren- 
verse tous les projets de votre ambition. Toutes ces hau- 
tes pensées dont vous aviez nourri votre cœur depuis si 
longtemps s'évanouissent. Votre sagesse est confondue. 
Par là, Dieu vous force de vous tourner entièrement 
vers lui. Il étoit jaloux d'un voyage où la gloire mon- 
daine auroit occupé tous vos désirs, et où vous auriez été 
en proie aux plus violentes passions 3. En vérité. Mon- 
sieur, je crois qu'en rompant ce voyage, non-seulement 
il préserve votre âme d*un grand danger, mais encore il 
épargne à votre corps une agitation mortelle. Il veut que 
vous viviez et que vous viviez à lui seul. Pour vous faire 
entrer dans cette vie, il vous fait passer par une lan- 

1. Cette lettre et la suivaote sont extraites^ comme celle du 7 
février 1686, de la Correspondance de Fénelon, 1. 1, p. 47 et 53. 

2. La cour venait de partir pour Fontainebleau. La santé deSei- 
gnelay l'avait empêché d'y aller. 
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gueur accablante où vous mourrez à tout appui humain. 
Après vous avoir affligé, il vous consolera en bon père, 
lorsque Taffliction aura purifié et détaché votre cœur. 
Je le prie de vous donner une patience sans borne dans 
des maux aussi longs et aussi douloureux que les vôtres. 
Que ne puis-je, Monsieur, les partager avec vous et être 
votre garde-malade I Vous n*en sauriez avoir de plus zélé 
que moi. 



33. - DU MÊME AU MÊME. 

Mercredi, 26 juillet 1690. 

Je vous envoie^ Monsieur, sept différens sujets [de 
méditation] : il y en a un qui est traité deux fois, à cause 
de son importance. Quand vous aurez fait l'essai , vous 
verrez si celte manière vous convient et si vous avez 
quelque changement à y désirer. Plus je pense à vous , 
Monsieur (ce qui m'arrive très-souvent), plus je suis con- 
vaincu que ce n'est pas sans un grand dessein que Dieu 
vous presse d'avancer vers lui. Vous n'aurez ni repos, ni 
consolation, jusqu'à ce que vous ne teniez plus à rien, et 
que vous soyez tout entier sans réserve à celui pour qui 
tout n'est pas trop. Alors viendront la paix et la joie du 
Saint-Esprit avec la santé et les forces pour accomplir les 
desseins de Dieu. Vous pouvez le glorifier beaucoup; c'est 
pour cela qu'il vous comble de miséricordes, mais il veut 
un cœur grand et généreux, qui mette toute sa consola- 
tion à réparer ses péchés et ses scandales par une con- 
duite forte et abandonnée à la grâce ^ Je prie notre Sei- 

1. Le 18 juillet, Féoelon avait écrit à Seignelay : « Un aatre 
pourrait sMmaginer que sa régularité de mœurs lui auroit attiré 
quelque grâce. Mais vous, Monsieur, qu'avez-ycus fait à Dieu, sinon 
TofTenser, et l'offenfeer par des rechutes scandaleuses 7 Que vous 
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gneur qu'il s'empare de vous malgré vous, qu'il mette le 
feu aux quatre coins et au milieu de votre cœur. 



34. - AU CHEVALIER DE TOURVILLB*. 

Versailles, 3 juillet 1690. 

Vous verrez par la lettre du roi ci-jointe Timpatience 
avec laquelle Sa Majesté attend la nouvelle d'un succès 
considérable sur mer. Je vous avoue qu'il seroit bien fâ- 
cheux que vous ne trouvassiez pas le moyen de profiter 
de la supériorité de la flotte de Sa Majesté que vous com- 
mandeZ; puisqu'il paroît, par la démarche que les enne- 
mis ont faite de mouiller àSpitheâd^^ qu'ils viennent au- 
devant de vous pour faciliter leur défaite, dans une rade 
où vous pouvez les attaquer facilement et avec tout l'a- 
vantage que l'armée du roi aura sur celle des ennemis 
qu'elle trouvera mouillée le long de leurs côtes et qui, 
par les nouvelles assurances que nous avons de tous cô- 
tés, n'a pas la moitié des matelots nécessaires pour ren- 
dre complets les équipages des vaisseaux. C'est dans cette 
occasion où un homme de courage et qui a une véritable 

doit-il ? rien que Tenfer, mais l'enfer bien plus rigoureux qu'à un 
autre. Vous êtes donc celui à qui il se plait de donner; car il vous 
doit moins qu'à tout autre. Sa grâce paroît plus pure grâce ea 
vous, et c'est à la louange de sa grâce qu'il comble de miséricordes 
cet abîme de misère et de corruption... » 

1. Nous n'avons pas suivi exactement l'ordre des dates, à partir 
des deux lettres de Fénelon qui précèdent, afin de ne pas inter- 
rompre la série de celles, si remarquables, adressées à Tourville 
par Seignelay, déjà très-malade à cette époque. 

2. Rade de Portsmouth, entre l'île de Wight et la côte méridio- 
nale de l'Angleterre. 
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gloire doit tout hasarder, et c'est avec une impatience 
que je ne puis vous exprimer que j'attendrai des nou- 
velles de ce que vous aurez fait, ne doutant pas du 
succès, dès que vous aurez occasion d'attaquer les enne- 
mis. 

Vous savez que toute l'Europe a les yeux tournés sur 
vous à présent ; vous savez le succès que peut avoir le 
gain d'un combat naval, et pour le service du roi et pour 
vos propres avantages; vous savez aussi qu'on n'osoit 
presque pas espérer que les armées de terre fissent autre 
chose cette année que de se tenir sur la défensive, que 
tous les succès étoient attendus du côté de la mer, et que 
ce seroit une espèce de honte si la flotte ne remplissoit 
l'attente du roi et de tout le public. Ce sont des raisons 
qui doivent vous exciter si fortement qu'il est impossible 
d'y rien ajouter. La conjoncture n'a jamais été plus favo- 
rable ; les ennemis viennent au-devant de vous pour se 
faire battre, et le prince d'Orange, qui se voit accablé de 
tous côtés, ne se soucie plus de tout hasarder, voyant 
qu'un succès est capable de rétablir ses affaires presque 
perdues en Angleterre et que la perte d'un nouveau 
combat ne les gâtera pas davantage qu'elles ne le sont. 

C'est à vous à profiter d'une si favorable conjoncture; 
c'est à vous à vous montrer digne du choix que le roi a 
fait de vous pour commander la plus forte armée navale 
qui ait jamais été en France, et à me donner occasion de 
faire valoir le service signalé que vous lui rendrez si 
vous battez les ennemis. C'est ce que je désire avec ar- 
deur, et que vous vouliez bien oublier en cette occa- 
sion l'excès des précautions qui peuvent être souvent des 
marques de prudence, et qui, dans cette conjoncture, 
vous feroient perdre des avantages presque certains. 

Je le souhaite passionnément pour la gloire du roi, 
pour l'intérêt de son service, pour votre réputation et 
pour vos propres avantages, que je me ferai un plaftir 

20. 
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■emible de voua proconr quuid votu voudret m'en ou- 
vrir les yain pu le service important qoe Toas étei en 
élat de rendre. 



- 4U CUEVAL'EK DE TOURVILLE 



Je TOUS «voue à regret que le peu de volonlë qui ps- 
tolt en TOUS pour l'exécution des ordres qui vous ont 
été donnés me caose l'inquiétude la plus grande que j'aie 
eue de ma vie, etje oe puis m'eropâcher de remarquer 
que je n'ai pas encore reçu un mut de vous qui ne soit 
d'un homme qui vtul éviter l'exécution des ordres de Sa 
H^eatâ et se préparer des excuses. Dieu veuille que Je 
me trompe , et que noua n'ayons pas, tous et moi, la 
honte d'avoir passe la campagne entière sans tire» aucun 
avantage de la foiblesae des ennemis dans le temps que 
le roi a de si heureux succès du cOté de terre I 

Bien que la nouvelle que j'ai reçue que les ennemis 
dévoient aller vers les Sorlingues ' pour s'y assembler ne 
mérite aucune réflexion et qu'elle ne soit pas vraisent- 
blable, ne venant pas même d'un lieu fort sûr, je ne laisse 
pas de vous en donner avis, aGn que, en rangeant les 
cotes d'Angleterre, vous fassiez la manœuvre nécessaire 
pour découvrir s'ils ne font pas route de ce cûtË, de quoi 
vous serez sufQsamment éclaire lorsque voua serez vers 
l'Ile de Wight. 



. tles appelées par \«i Anglais ScUly, situées ï la pointe sud- 
>Bt de l'Angleterre, près le cap Finiitérr. 
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36. - AU MÊME. 

Versaillea, 6 juillet 1690. 

J'ai rendu compte au roi de la lettre que vous m'avez 
écrite sur l'état où vous avez trouvé les ennemis le 3 de 
ce mois, et Sa Majesté m'en a paru satisfaite à un point 
que je ne puis vous l'exprimer^ étant persuadée que vous 
n'avez point manqué de profiter de cette occasion pour 
ruiner la flotte ennemie ; et l'espérance certaine que 
j'ai du gain de la bataille que, selon les apparences, les 
ennemis n'auront pu éviter, me donne lieu de vous fé- 
liciter par avance de la gloire que vous avez acquise dans 
cette occasion. 

Mais, comme il ne faut pas en demeurer là, je serois 
bien aise que, aussitôt après le combat, vous me fassiez 
savoir ce que vous pensez sur l'emploi de la flotte pen- 
dant le reste de la campagne, et que vous fassiez un pro- 
jet de ce qui pourroitêtre exécuté, en cas que nous ayons 
tout l'avantage qu'il y a lieu d'espérer. 



37. - AU MEME. 

Versailles, 7 juillet 1690. 

Je viens de recevoir la lettre que vous m'avez écrite 
du 5 de ce mois, et je vois avec regrel que le vent vous a 
empêché de profiter de l'avantage que les ennemis vous 
avoient donné en s'enfermant dans la rade de Sainte-Hé- 
lène *, et qu'il est à craindre qu'ils ne profitent des vents 

1. Sur la partie est de Tile de Wight, au large de Ports- 
mouth. 
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favorables pour repassa devant voua le Pmhde-Calais ^ 
se sauter dans leurs bancs. 

Je TOUS a?oue que t^ tprèa l'espérance presque ce^ 
taine que vous avez eue d'un combat, oi^ étoit assez mal- 
beureus poiii ès' perdre l'occasion, je ne sais comment 
OU pôurroil excuser 4iit»iis 4d soi noe pîmilM^ekoli^^t 
c<» seKHt 1$ plm i^aad œidh9iir:di mc^de >p(ii]t:la U^r, 
rîn0| pour ?9i» tt pour jaioi^; Ge^dftnl U munoStSmof» 
certaine que j'ai queles ennends ne i^enveaft laetti^ ra* 
sembUpIuidâsolsaote'vrâsôattx et ^ue^ par ooâaéqneiit, 
il n'y « tien i atlteaidre p5ur eut * M d^Àngleterre, ni de- 
HoUande, qui les mette en état de combattre à &rce 
égale avec la flotte du roi^ me Mt oraiiidre avec raison 
<p'ils né mettent tonte leur industrie à profiter des vents 
favorables pour éviter le combat < et pour se retirer daps 
U Tanuie 0u: dftns led bancs de ftoilande; et ce malbeur 
exfar^e feroit écbaipper Une oce(»ion qui paroit pres- 
que certaine et fôroit perdre toute la considération que le 
roi a pour sa marine^ quand il verroit, du côté de terre, 
des succès aussi grands que ceux dont je vous ai fait part, 
et qu'il ne verroit, du côté de la mer, qu'une dépeiise 
immense, sans aucun fruit, dans un temps auquel per- 
sonne n'a cru qu'il fût possible aux ennemis d'éviter un 
combat inégal. 

Vous jugez aisément avec quelle impatience j'attends 



1. Le 11, Seignelay lui écrivait à ce sujet : c Je suis bien aise 
de TOUS dire, sur ce que tous me marquez que vous appréhendez 
qu3 les ennemis ne vous canonnent de loin et qu'ils ne vous fas- 
sent consommer vos munitions inutilement, que c'est ce que vous 
devez éviter. Cela ne convient nullement aux affaires du roi, et 
Sa Majesté m'ordonne de vous recommander de prendre vos me- 
sures de manière que, lorsque vous combattrez, vous puissiez en- 
gager les ennemis dans une affaire décisive, ne doutant point 
qu'avec la supériorité que son armée a sur la leur vous ne puissiez 
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de vos nouvelles, mais vous ne pouvez comprendre à 
quel point va celle du roi, qui ne croit pas qu'il soil pos- 
sible que les ennemis puissent échapper sans combattre. 
Vous devez être informé que le prince d'Orange a envoyé 
ordre à Killegrew^, qui commande dix vaisseaux qui 
étoient destinés pour la Méditerranée, et les États géné- 
raux à AUemonde, qui en commande huit des leurs, de 
revenir incessamment en ces mers pour joindre leur 
flotte. 

Ainsi, en cas que, contre toute sorte d'apparences, le 
malheur voulût que vous ne battissiez pas la flotte enne- 
mie, il faudra que vous vous opposiez à cette jonction. 



38. - AU CHEVALIER DE TOURVILLE 

Versailles, 12 juillet 1690. 

Je vous fais compliment de bon cœur du succès que 
vous venez d'avoir dans le combat que vous avez 
donné *. 



remporter un avantage tel que les ennemis soient liors d'état de 
paroltre à la mer de celte campagne...» 

1. Amiral anglais. 

2. Deui jours après, Seignelay annonçait dans les termes sui- 
vants cette victoire au comte de Lauzun : 

«Vous serez bien aise d^apprendre la nouvelle de la victoire que 
l'aimée navale du roi vient de remporter sur les flottes d'Angle- 
terre et de Hollande. Les ennemis ont perdu en cette occasion 
trois de leurs vaisseaui^ qui ont été brûlés et coulés bas. Ils en 
ont eu quatorze ou quinze autres de démâtés de tous mâts et qui 
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Il n'est pas aussi complet que si vous avies eu le vent, 
mais^de la manière dont Pimont.* m'a parlé^ j'ai lieu d'es- 
pérer que la persévérance avec laquelle vous poursuivez 
les ennemis vous donnera un avantage plus grand que 
celui de la première Journée. Dieu le veuille, et pour 
vous et pour le bien de TÉtat I 

Vous savez depuis longtemps combien je m'intéresse à 
tout ce qui' vous regarde et combien vous devez compter 
sur ma solide amitié; Je me remets pour le reste aux 
ordres du roi que vous verrez dans sa lettre, à quoi je ne 
puis ajouter que la même chose sur ce qui regarde la 
nécessité de tenir la mer, et vous dire que, si vous ne 
pouviez la tenir qu'en vous exposant à perdre quel- 
ques vaisseaux, il vaudroit mieux le faire que de vous 
retirer. 

Je compte que vous suivrez exactement les intentions 
du roi sur ce sujet, et que vous nous donnerez encore 
dans cette campagne des occasions de Joie et de faire va- 
loir vos services. 

Vous savez combien je désire ardemment tout ce qui 
peut être de votre satisfaction et combien Je suis vérita- 
blement à vous. 



aiiroient été pris sans le jusant^ qaî a empêché les vaisseaux du 
roi de les aborder... 

« Nous .avoDs encore appris que les Hollandois se sont très-bien 
battus et qu'ils se sont comportés en braves gens en cette occa- 
sion, mais que la plupart des Ànglois n*onl pas fait de mème^ ayant 
tenu le vent, et surtout Herbert^ qui ne s'est jamais présenté que 
devant les plus petits vaisseaux du roi...» 

1. Enseigne de vaisseau en 1690, lieutenant en 1692. Mort sur 
le Fidèle, le 18 janvier 1792. 
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39. - AU CHEVALIER DE TOURVILLE 

Sceaux, 22 jaillet 1690. 

J'ai pendu compte au roi de la lettre que vous m'avez 
écrite le 17 de ce mois, et Sa Majesté continue d'approu- 
ver toute la conduite que vous avez eue depuis le com- 
bat qui a été donné le 10, n'y ayant rien à ajouter à la 
fermeté avec laquelle vous avez continué de poursuivre 
les ennemis. C'est cette fermeté et cette envie de profiter 
de l'avantage que vous avez remporté sur eux qui leur 
ont fait perdre le nombre considérable de vaisseaux qu'ils 
auroient sauvés autrement, et qui ont rendu tous les 
peuples de la côte témoins de la victoire de l'armée du 
roi. 

Et c'est aussi de la conduite que vous avez tenue en 
cette occasion si importante et glorieuse que je vous fais 
un compliment d'autant plus véritable que, outre la part 
que j'y prends par la place où je suis, on ne peut être 
plus sensible que je le serai toujours à vos avantages et à 
votre gloire ; mais, pour pousser à bout cette gloire et 
ces avantages, il ne faut pas croire que tout soit fait à 
présent; vous ne faites que commencer, et c'est à cette 
heure qu'il faut recueillir le fruit de la victoire que vous 
avez remportée sur les deux nations qui se prétendoient 
maîtresses de la mer. 

Pour y parvenir, il faut que vous vous mettiez au-des- 
sus de la manière de penser naturelle à un homme qui 
conmiande une armée navale, qui, voyant plusieurs de 
ses vaisseaux incommodés, veut les avoir tous en état 
avant de se mettre en mer, et se laisse môme quelquefois 
un peu tenter par la commodité plus grande qu'il trou- 
veroit dans les rades du royaume, tant pour lui que pour 
ceux qui sont sous son commandement... 
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40. - AU CHEVALIER DE TOURVILLE 

Versailles, 1er août 1690. 

J'ai rendu compte au roi du contenu en votre lettre 
du 29 du mois passé et du mémoire que vous avez apos- 
tille des différentes entreprises que Sa Majesté a estimé 
pouvoir être tentées par son armée navale après le gain 
de la bataille du iO juillet; et comme les apostilles de 
ce mémoire méritent une réponse précise sur tous les 
points qui y sont contenus, Sa Majesté m'ordonne d'en- 
trer avec vous dans un détail exact sur ce sujet, afin de 
ne vous laisser rien à douter de ses intentions sur l'em- 
ploi de son armée navale pendant le reste de la cam- 
pagne. 

Par toutes les lettres qui me viennent de Hollande et 
par tous les avis sûrs que nous avons d'Angleterre de l'état 
auquel sont tous les vaisseaux tant anglois que hollan- 
dois depuis le combat, vous pouvez être certain que les 
ennemis ne pourront remettre ensemble une armée ca- 
pable de se présenter devant celle de Sa Majesté que 
vous commandez, avant le 8 ou le 10 septembre; et 
comme vous savez qu'il ne sera plus question de les aller 
chercher ni de demeurer môme dans la Manche dans 
cette saison, vous aurez tout le temps d'exécuter pendant 
le reste de ce mois les entreprises auxquelles l'armée peut 
être occupée. Sa Majesté consentant que vous ne retour- 
niez plus vers le Pas-de-Calais pour y rien entreprendre, 
tant parce que la contrariété des vents et de la naviga- 
tion pourroit consommer inutilement la meilleure partie 
^e ce mois, que parce qu'on n'auroit plus le temps de 
rien entreprendre sur les côtes de Hollande, et qu'ainsi 
tout se réduiroit à se présenter inutilement devant la Ta- 
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mise pendant (jue les vaisseaux ennemis soni retirés si 
avant qu'il n'j a pas lieu de pouvoir rien lenter contre 
eux dans le peu lie temps qu'on auroit pour le faire. Ainsi 
toutes vos vues doivent aller A l'eificution de l'entreprise 
dePIymouth. 

Je vous dirai rrancTiement que le roi n'a point été sa- 
tisfait de k manière dont vous en écrivez. Vous savez que 
celle enireprise a été discutée en présence de Sa Majesté 
pendant cet liiver; vous-même n'y avez trouvé aucune 
difficullé, par tous les plaos qui ont été levés de ce port 
et par les rapports qui ont été faits par les pilotes. On a 
toujours jugé que l'entreprise de brûler les vaisseaux 
dans le Calwater' éloit trts-facilc; que celle de brûler 
les vaisseaux qui se trouveroienl dans le port de Pljmonlli 
étoil plus difBcile, mais qu'elle se pouvoit aisément faire 
avec des galères. Aussi Sa Majesté n'a jamais pu prévoir 
les difficultés que vous apportez à présent pour l'exécu- 
lion de ce projet, et elles sont d'autant plus fâcheuses 
que jamais on n'a pu espérer rien de plus favorable que 
ce qui arrive à l'heure qu'il est. Killegrew est avec neuf 
ou dix vaisseaux de guerre dans un des eûtes du port; 
ISO ou 200 Mlimens marchands sont retirés dans le 
Catwaler, et vous pourrez, après avoir battu l'armée en- 
nemie, aller brûler ces vaisseaux de guerre, si vous trou- 
ves l'entreprise possible, ou au moins vous rendre maître 
des vaisseaux marchands et terminer par là et par la des- 
cente que vous proposez une campagne dont les corn- 
menceraena ont élé si glorieuï, et dans laquelle Sa Ma- 
jesté ne pourroit s'ompCcher de voir qu'on a manqué de 
faire une partie de ce qui étoit praticable. Je me remets 
ù ce que j'écris sur cela par ordre du roi A M, de Bonre- 
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pris ', et vous conjure d'apporler à celte entreprise toutes 
les racilités que vous trouverez possibles. 

Sa Majesté a approuvé les raisous que vous avez eues 
pour ne poiot tenter de deecenteà l'ile de Wight, et celle 
résolution est d'autant plus convenable que les autres 
descentes que vous proposez peuvent se faire avec plus de 
réputation pour les armes de Sa Majesté et plus de pfirk' 
pour les. 



- AU aiEVM.IFH DE T01j||VII.[,K 



J'ai appris avec grand plaisir la jonction des galères à 
l'armée navale; je vois que vous convenez !i présent que 
vous fites beaucoup plus fort quevousn'étiez quand vous 
avez attaqué les ennemis, et que vous vous Terez un point 
d'honneui' et de nëceesilé d'entreprendre quelque chose 
qui convienne à ta puissance formidable de l'armée que 
vous commandez. 

Je n'ai rien à ajouter à ce que je vous écrivis Mer par 
ordre du roi sur les diQ'érens projets de descente doat 
vous m'avez Écrit. Je dois seulement vous dire que Sa 
Majesté ayant pris la résolution de ne rien leuler au deli 
du Pas-de-Calais cl de renfermer dans la Manche tootei 
les enlrepriscs qui se peuvent faire par son armée m- 
vale, son attente ne pourra (Hre remplie que par l'entre- 

1. Duis cetlo lettre & M. de Bourejius, SeigueUy sa pl&i|!iitlt 
beaucoitp de Toui'ïiUe, ile qui il (lisdit : u Je tous nvoue ijiie If 
persiiunaiîe que je ams obligé défaire fl son égard est le [JtiftOD- 
ingcitii nuiikâalcplus tisiaotet le; plu^ aapableile iitefairBpfrrlre 
l'e^pérani'e de lonl eticc's... n 
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prise de Plymouth Qt que ca seroît un malheur si, par 
des raisons que je ne puis prévoir, vous cherchiez à évi- 
ter l'exécution d'une lelie entreprise. 

Vous savez qu'elle peu t'tîd'eregardéepar deux endroila 
différens, ainsi que je vous l'ai déj.'i expliqué, savoir : 
d'allaquer les vaisseaux de guerre dans le port de Ha- 
moazc *, ou d'entrer dans le Ciilwater pour y allaquer et 
brûler les vaisscaui marchands. I.a premiÈre partie de 
cette expédition est beancoup plus dinicilc que l'autre, 
et je conviens avec vous qu'il faudroi!, par le moyen des 
galères, se rendre maître des halteries qui défendent l'en- 
trée, et que la possibilité on la difficnllé de l'entreprise 
doit'filrc par vous examinée sur les lieux, pourvu que 
vous y apporliez une véritable envie de Taire quoique 
chose d'extraordinaire et que voire esprit soit un peu 
moins Tertile en raisons lorsqu'il s'agit de trouver desdif- 
fir.nllés. Mais, pour la seconde parlie du projet, tout le 
monde convient, et le roi d'Angielerre comme les autres, 
que rien n'est plus aisé que de brûler tous les vaisseaux 
dans le Catwaler, et je vous déclare que vous ne persua- 
derez point au roi que rien puisse vous en empflcher que 
le peu d'envie que vous avez eu d'exécuter «ne entre- 
prise que Sa Majesté regarde comme la seule glorieuse 
qui puisse Cire Taiie le long de la cùle d'Angleterre. C'est 
dans les occasions d'un aussi grand éclat qu'il faut bien 
prendre ses mesures pour le succès; mais quand elles 
sont une fois prises, vous pouvez vous assurer que SaMa- 
j|^é ne 10US saura point mauvais gré d'avoir hasardé 
^%1ques-uns de ses vaisseaux. 

Vous pouvez juger (ivec quelle impatience j'allondrui 
de vos nouvelles, et quelle craintej'auraienlus attendant 

Il La copie ports JLmoE; il s'agit Évidemmenl delà partie oucit 
du portds Plymoulh, nomniée Bamoaze, a< 



que vous n'ayez pris le parti de vous contenter d'uiiu 
simple descenlc et de négliger l'entrepriBe de Plymoulh. 



42. - AU CIIEVALIEH K TOUHVILLE 



J'ai rendu compte au roi de ce que vous m'avisez par 
votre lettre du 9 de ce mois, et Sa Majesté a vu avec dou- 
leur le peu d'espérance que vous lui donnez de" faire 
aucune entreprise sur Plymoutli. lillie comptoil cependanl 
sur celle entreprise, et elle ne peut voir que tous aes 
ptrojels se réduisent k la descente de Tingmoutli. 

Sa Majesté a vu le plan de Pljmoulh que M. de Bonre- 
pos m'a envoyé. Il lui a paru sur ce plan qu'il étoit à lu 
vérité difficile d'entreprendre quelque chose dans le 
■Westcounly, mais, en mâme temps, qu'il n'y avoil rien 
de si aisé que de brûler les vaisseaux qui sont du cOtë de 
Catwaler,.d'aulant plus qu'il n'y a que des marchands, 
et qu'on pourroit remorquer des chaloupes pleines d'at' 
tifices et même des brûlola avec des galères. Je vous prit 
de ne vous point laisser prévenir sur ce sujet, et de coD' 
sidérer que vous rendriez par le succès de celte entre- 
prise le service le plus important dans cette conjoncture, 
et le plus agréable i Sa Majesté qne vous puîssez Jamais 
lui rendre. J'espère que vous goflterez ces raisons ctl^e 
vous ue perdrez pas cette occasion de donner à Sa MujcsIA 
des.marques aussi sensibles de votre zùle pour sa glaire 
et son service. 

Pour ce qui regarde la retraite de l'armée navale el 
ce qu'elle aura à Taire après l'entreprise de Plymoulh, 




DU MARQUIS DE SEIG.NELAV. 



^. . vousa été suffisaininenl expliqué 

'tt les IcUres qui vous ont élé écriles, el je ne ciuis pas 
u'i! soit nécessaire ûo vous le répéler. 



Le roi n'u jamais été plus surpris que lorsqu'il a vu, 
par la lettre de M, Dcsclouzeauï ' du 19, que vous étiez, 
avec toute l'armée navale, dans la rade de Berlhaumc, 
BOUS 4e prêlexle des malades qui sont sur les vaisseaux, 
eu même temps que j'ai reçu la lettre par laquelle vous 
me prépariez h cette belle e\pédl(ion. 

L'affaire de Fljinoulh manquée sans vous fitre douné 
le loisir de la tenter, votre impatience do revenir à BrosI, 
nonobstant les ordres prêtais et réitérés que vous a\icz 
reçus du roi, me feront clairement connollrc que rien 
ne peut vous obliger H resler en mer quand une fois 
l'impatience du retour vous a saisi. Mais ce que Sa Majesté 
m'ordonne de vous écrire en celle occasion vous fera 
connoitrc combien mal à propos vous avez pria une si 
étrange résolution; el, pour \ous l'espliquer, je vous 
dirai que Sa Majesté n'a rien de plus à cœur que de reti- 
rer ses troupes d'Irlande, que c'est en vue de ce service 
important qu'elle a détaché M. le marquis de Nesmond' 



i Brest; 



. Scuberl-Cbampy Deflclouienux, intendaot 
Ttlce mai 1711t. 

i IBBS, lieuteuaDl-géi 
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par les ordres du 1 3 de ce mois que vous devez lui avoir 
remis, que Sa Majesté est informée de la diligence que 
les ennemis ont faite pour rassembler un grand nombre 
de leurs vitisseaux, qu'elle a un jusie sujet de craindra 
qu'ils ne soient asseï promplemeot en mer pour venir 
avec quaranle-cinq ou cinquante vaisseaux entre l'Ir- 
lande elBrest, y attendre MM. d'Amrreville' et de Hes- 
mond, et réparer par L'avantage qu'ils remporteroieal 
sur eux tout ce qu'ils ont perdu dans le combat delà 
Hanche. 

Pour empÊClier cel inconvénient, qui no peut Ctre pins 
grand, il n'y a de parti à prendre que de teuir l'armée 
navale ensenablo pour s'opposer au passage de la flotte 
des ennemis, s'ils tentoient de venir vers les Sorlingues. 
C'est pour cet efTet que Sa Majesté vous a ordonné par sa 
lettre du 19 de ce moia^ de demeurer en mer ju^u'ati 



L HonflBur, lîeutetiiiit-géaétt 

%. Voici cette lettre : a La Mifoa étant i. présent trop viuteie 
pour pouvoir espérer quelque succès de l'eBcndie de M. deRclin- 
guea*,je lui écris de vous aller rejoindre. Il a ordre de ranger 11 
cite d'Angleterre dopuia Torbaj jusqu'au cap Léiard, et ïl fsut q»c 
vous détachiez quelque petite frégate pour aller au-devant d« lui «1 
lui faire savoir l'enilroit oiiil pourra vous trouver, tiimroe cette**- 
cadre remplacera à peu de clioscfi près celle que tous nvez eu onlie 
d'envoyer en Irlande sous le commandement de M. do >es[rond*', 
vous serez aussi fort que vous étiez avant le déUchcmeot de celte 
derniire escatlrs. Ainsi, Sa Majesté a résolu de tous faire tenirlt 
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S du prochain, et c'est contre cet ordre si poBilif que, 
suivaût les mouvemens de votre impatieDce, vous veneï 
pour désarmer à Brest 1 Celle conduite auroil pu obliger 
Sa Majesté de donner le commanilement de son armëe 
□avate à un aulre, mais elle Teul bien vous donner le 
temps de réparer une faute aussi grande, et elle m'or- 
donne de vous expliquer qu'elle veut, aussilûl que vous 
aurei reçu cette lettre, que vous mettiez à la voile pour 
denaenrer dans les parages que vous eBlimerez convena- 
bles pour vDusopposer au passage de l'armée navale enne- 
mie, si elle vouloil aller en Irlande, et pour protéger les 
vajsseauK que MM. d'Arofreville et de Nesmoad doivent 
ramener avec les troupes. 

Mais, en cas que deux jours après que vous aurez regu 
cette lettre vous ne soyez pas en état de retournera la 
meir Sa Majesté veut que vous remettiez à M. le comte 
d'Eslrées ' la lettre que Sa Majeslé.lui écrit pOur lui don- 
ner le commandement de l'armée navale. 

Ainsi, c'est à vous à prendre votre parti, Sa Majesté 
voulant absolument que son armée navale se remette 
sur-le-champ en mer et qu'elle y demeure jusqu'à nou- 
vel ordre. Et comme il pourroit se Taire qu'il y ail qud- 
qnes vaisseaux hors d'état de pouvoir ressortir, ou que le 



mar jusqu'au 8 du mois de septeml>re prochain, se réservant à toum 
fuiro savoir par des ordraa nouvaaui les r&olHlions qu'ella pren- 
dra, entre ci et ce tetnp?, sur ce qui regarde eou armée Davale. 
Elle atlend avec lieaucoup d'impatience dss nauvelles de ce que 
fait à PljrnouLli , et elle veut que, après celte entreprise 
|& on maniguÉe, vous vous rendiez à l'enlrée de la Manclie et que 
^ eiitibiez enlre Ouessaut et lus Sorlingues jusqu'au Tous fpp- 




1. Victor-Mario, comle d'Ealréea, -vice-amiral en ieM,m»réclia 
de France en 1703. Hort le S8 décembre lT37, à l'Uge de soixante 
dis-sepl ans. 
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grand nombre de malelola malades vous pourroil obliger 
d'yn ddaariner quelques-uns pour reudre les équipages 
des autres complets, Sa Majesté vous permel de Taire sur 
cela ce que vous jugerez de plus ccmvenable, estimaol 
qu'il suffira que voua soyez à l'eutrée de la Manche avec 
quarante-trois vaisseaux de guerre, qui se pourroni join- 
dre, en cas de besoin, avec les quinze de M. d'Amfre- 
villo et former une flotle plus que suffisaole pour s'op- 
poser aux ennemis ■, 



1 . L'intèrÉl de cette oorreFpoadflnce s' arrêts la 
isuré le retour i3e l'eipédilion d'Irlande 
ly mourut à Versailles deui mois et deu 
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Postérité, postérité, 

C'est de Ion intérêt qu'il s'agîl. 

Le jour sert d'exemple bu jour, la veille uu lundcmaiii. 

ÂttentioD '. 

Vingt fois, depuis queleaolcileiisle, si l'histoire nemont, 

I.c Vésuve s'est cnlkmmé, 

Toujours fatal aux irrésolus. 

MainlenanI, qu'il ne tous surprenne pas, voua voiliaverlia. 

La montagne est grosse 

De bitume, d'aluu, de fer, de soufre, d'or et d'argent, 

De nitre et de masses liquides. 

TOI ou lard,ellc s'embrasera, ct,Gous l'inHuentc de lamcr, 

Mais auparavant, [enfantera 

Elle s'ébratile et ébranle le sol, 

EUe fume, étincelle, jette des llammea. 

Déchire fuir, 

Mugît hori'ililement, beugle, tonne et chasse au loin les 

Fuyez, tandis qu'il est temps; [habitants, 



Mjà le Vésuve esl en Iravail; il s'ouvre violemment ul 
[vomit un lac mù\é de fefi. 
11 se répond en lorrent rapide, il cal trop tard pour Tuir. 
S'il vous atteint, c'en est fait, vous âica mort. 

I.'an 103i de aolre salut, aux calendes de janvier, 

Philippe IV régnant, 

Emmanuel Fonseca et Zunien, comte de Montréal, 

Pour le roi. 

Les anciens désaslres ayant recommença et les secours 

Ayant été prodi(,'UÉs 

Avec autant d'IiiimBDité que de munificence. 

Le Vésuve a épargné ceux qui le redoutaient, frappant 

[dans leur insouciance les imprudents et les avares, 

PIusaltactiésàleursToyerset à leurs biens qu'à la viemûme. 

Si donc lu es sage, écoule ce que le crie celte pierre;.. 

AbuiidaniiD maison et bagages; pas do retard, fuis^j 



1 



Antoi[ie Suants Mcasia, marquis de ce boui'g (Porlici), 
Etant Préfet des roules. 



^^B 


■ 




h"'^ 


.g... 
1 
3 

OH 

lOB 
J2fi 
172 
IS2 
ni!) 

2on 

SI3 

aas 

217 
2(i4 


ÉTUDE hislorique sur le marquis do Soignalay 

iNBTRncTTOH Ao Colbcit à Seignelay pour le voyage 
^^■irnTÎP 


^^B Relation du voyage nu mahijuis de Seignelay. 
^^H Piemièrc 

^^Ê De Toulon à Rome .-^j. 

^^B Séjour à Rome 

^^K Voyage de Rome à Naplea 

^Hséjoui-à Naples 

^B-'SéJour & Florcace 




DescrJplion de l'araerial de Veiiiso 

^^. De la manière donL il est touvernû 

^^HjMCDmmeal les ouvriers ; sodL enrôlés 

^^^■Ordre pour l'ealrÉe et la sortie des ouvriers . . 



TAllLË DES S 



Deuiième pitl 

Les États italiens 

La république (ie Gflnea. . , . 
Lg3 magistrats de Gânes. . . . 

JiJOBNAL DU VOÏAGE DE HOLLiNDE. ■ 



LOTSES INÉDITES DU ItARQUlS DE SsiGNELAï : 



- Au duo da Vivonne, du B raara 1673 

- Au même, (lu îi février 1616 

- Au même, du Î7 juin 1076 

- Louis XIV àduQueene, du iO Octobre 1683... 
TalierdeTounillË, du 10 janvier 16S4. . 



- A du Que 



ï, duO 



- Au duc d'Eslcées, du 28 mai 1684 

- Au chevalier de Tounille, du 3t juillet IGSt 

- A du Queane, du Î5 aoùi 1684 

" Au cbevslier de Taumlle, du ÎO septembre 1ËS4.. 

- Al'évèque de Saiutes, du 11 décembre ItiSS 

- Au sieur Arniiul.du 11 décembre 1085 

- AM. de VilIette-MurEay, du î7 décembre 1685 

- Féneloii àSç^B^ay, du 7 février 1686 

- AFénelon,'i^ffïéïrierlfi86 

- Au mÈmfl.dù^O fiïrierlHSG 

- A l'éséquB de Saiutea, du 38 février IBBB 

- A Fénelun, du 1 5 mars 1686 

- A l'évêquD de Siinles, du 1 * mai IfiSB 

- A Fénelou, du 4 mai 1686 

- A l'évèque de SaintES, du 13 juiliut 1686 

- Au même, du 8 décembre 1686 

- Au mÈmflj du 16 décembre 168S 

- A Vauban, du 38 mars 1688 

- A a. de BonrepoB, du S septembre 1688 

- A M. de Barillou, du H noTembre 1688 



i MATIÈRKE 



rage. 

N«>Î7 — A Lauiun, du 30 décembre iBSfl 

îS — Au comte d'Avaiiï, du i atri! 1689 

89 — Auebevalier dePointis, du 4 juin 1689 

ao — A M. de C bateau-Renault, du g juin 168B 

SI — A M. de Louiignj, du Î6 juin 1689 

31 — Fi5nelon àSeignelay, du H juillet 1680 350 

33 — Du même au caËme, du IG juillet 1680 3B1 

34 — AuchevalierdeTourvilla, du 3 juillet 1690 352 

85 -- Au même, du4 juilleUGSO 3B4 

3fl — An même, du 6 juillet 16B0 3B5 

87 — An même, du 7 juillet 1690 355 

38 — An même, du 19 juillet IBflO 357 

39 — AumÈme, du ae juillet 1630 350 

40 — Au m6me, du 1" août 1690 360 

tl — An môme, du î août 1690 SB3 

ti — Au mtme, dul3 aoAt1C90 364 

(3 — Au même, du Î3 août 1990 365 







^ 



a nombre de malelols malades vous pourtoil oMger 
d'en désarmer quelques-uus pour rendre les éqmpaga 
des autres complets, Sa Majesté vous permet de faire iot 
celo ce que yous jugerez de plus convenable, estimuit 
qu'il surtira que vous soyez à l'entrée de la Manche avec 
quarante-trois vaisseaux de guerre, qui se pourroot join- 
dre, en cas de besoiDj avec les quinze de M. d'AmFte- 
ville et former uneflolle plus que suffisante poursqi- 
poser aux eonemiB'. 

t . L'intérf l da cette correspondance s'arrête là. Toorville.iîin 
assuré le retour de l'f^ipédition d'irlaade, rentra à Bnst. Seip>- 
lay mourut i VetsailleB deujc mois et demi aprts. 
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